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Trains 


Abel Hermant a réussi à 
M + transformer en très agréables 
romans et en intéressantes 
comédies ses études sur les diverses 
catégories de la société élégante de 
Paris et ses innombrables et minu- 
tieuses observations de leurs char- 
mes et de leurs ridicules, de leurs 
naïvetés ou de leurs vices ; il devait 
évidemment écrire une œuvre par- 
ticulièrement réussie sur la partie 
de cette société qui réunit en elle et 
pousse à l'excès tous ces défauts 
et tous ces avantages, nous voulons 
parler de ces colonies venues de l’ex- 
‘trémité du continent ou de l’autre 
bord lointain des océans et qui se pa- 
rent d’un éclat qui n'est peut-être 
que le factice reflet de la réverbéra- 
tion de leur soleil natif ou de leurs 
neiges désertées. 
Comme c’est surtout en sleeping, 
entre deux capitales ou deux stations 
à la mode, que séjournent ces no- 
mades qui ont bien deux patries, la 
leur et puis la France, mais qui sont 
dénués de foyer, M. Abel Hermant les 
a, fort cavalièrement, à la française et 
à la parisienne, surnommés « Trains 
de luxe ». | 
La série de nouvelles dialoguées 
qu’il donna sous ce titre dans l« Vie 
Parisienne fut un régal finement 
pimenté ; on ne goûtera pas un moin- 
dre plaisir à la pièce qu’il en a tirée 
et qui est un ouvrage tout différent, 
c’est-à-dire entièrement nouveau. 


se 
* * 

Plusieurs Critiques, à propos de 

Trains de Luxe, jugent l'ensemble de 

la production de son auteur. Ainsi 


M. Francis Chevassu écrit dans Le 
Figaro, après avoir rappelé que 


M. Abel Hermant est un des obser- 
vateurs les plus spirituels de la société 
contemporaine : 


« Son œuvre fournira aux lu<to- 
riens de l'avenir une série 4 « instan- 
> tanés » piquants et cruels, une col- 
lection de « fiches » d'une variété sur- 
prenante et d’une drôlerie irrésistible, 
Le comique de M. Abel Hermant est 
d’une qualité particulière : Pante:r de 
lu Carrière et des Transatlantiques 
atteint à la plus franche gaieté en 
étudiant ses héros, dépouiiés des 
agréments extérieurs dont is com- 
pliquent volontiers leurs p<ychologies, 
dans ce qu’ils ont d’essentiel. Les pro- 
pos qu’ils tiennent dans la vie ordi- 
naire lui suffisent pour composer des 
portraits -qni-deviennent aisément des 
caricatures, M. Abel Hermant a appli- 
qué ainsi tour à tour sa perspicacité 
aiguë ect impitoyable au monde des 
diplomates, au monde des bourgenis 
enrichis et à celui de l'aristocratie 


de Luxe au Théâtre Réjane 


besoigneuse. Dans Trains de Luxe, il 
s'occupe de cette catégorie de déra- 
cinés augustes qui, nés près d’un 
trône, préfèrent à la vie protocolaire 
des palais royaux la vie facile à Paris, 
et qu'on pourrait appeler la bohème 
royale. » 


M. Léon Blum dit aussi, dans Co- 
maœdia 


« … M. Abel Hermant a touché tour 
à tour à presque toutes les branches 
de lactiviié littéraire... Et, cepen- 
dant, iln’est niun romancier, ni un au- 
teur dramatique au sens ordinaire 
des termes. Il est un auteur de mé- 
moires. Le titre qu'il a lui-même donné 
à une série d'ouvrages récents pour- 
rait désigner son œuvre entière. Dans 
le livre ou à la scène, ce qu'il à pro- 
duit eut toujours le caractère de « Mé- 
moires pour servir à l'histoire d'une 
>» sociélé ». 

> M. Hermant appartient à la fa- 
mille littéraire de Retz ou de Saint- 
Simon. Mais, tandis que les auteurs 
classiques de mémoires travaillaient 
pour la seule postérité, M. Hermant 
a préféré ne pas attendre... 

» Les dons littéraires de M. Hermant, 
qui sont d'ordre supérieur, permet- 
traient de pousser le rapprochement 
assez loin. On lui voit presque toutes 
les qualités qui ont distingué des purs 
annalistes les grands rédacteurs de 
mémoires : une clairvoyance allant 
jusqu’à une sorte de divination, l’au- 
dace et la crudité dans la franchise, le 
goût de moraliser, de philosopher, de 
mêler le précepte à l'exemple et la 
maxime à l’anecdote. Son style même, 
qui est, sans contredit, une des meil- 
leures manières de ce temps, se relie 
aux façons classiques, non point du 
tout par affectation ou par imitation, 
mais par parenté naturelle. Et, pour 
tout dire, les œuvres de M. Hermant, 
au roman et au théâtre, ont aussi le 
défaut nécessaire des mémoires : le 
manque de continuité, le manque 
d'unité. 

»-Un.-écrivain dont le tempérament 
est purement dramatique, comme 
était M. Sardou par exemple, conçoït 
d'abord une situation, un sujet. Puis 
il cherche les personnages les plus con- 
venables à la mise en œuvre du sujet 
qu'il a conçu. Pour un écrivain tel que 
M. Hermant, le travail est inverse. 
Ce qui est acquis premièrement, ce 
sont les personnages, les types, les 
mots, les traits, que l’auteur n'a eu 
que l'embarras de choisir, suivant son 
gré du moment, dans sa galerie d’ori- 
ginaux et dans son répertoire d’obser- 
vations. Puis, les personnages une 
fois choisis, il s’agit d'imaginer l'in- 
trigue qui les relie. Maïs précisément, 
si ingénieuse que soit l'intention de 
cette intrigue, eb personne n’est plus 
ingénieux que M. Hermant, elle ne 
sera Jamais qu'un lien. Les person- 
Dages paraîtront rattachés, annexés, 
épiaglés les uns anx autres, et non 
pas fondus. dans l'unité réelle d’une 


action. Plus ils seront vrais et vivants, 
plus ils seront complexes, changeants, 
particuliers, plus le cadre qui les con- 
tient nous semblera fragile et factice. 
Et en cela, ce n’est pas du tout une 
critique personnelle que j'entends 
adresser au théâtre de M. Abel Her- 
mant. Ce qui m'importe avant tout, 
pour ma part, c’est la véracité et la 
vivacité des caractères, c’est la jus- 
tesse du dialogue, c’est l’art de l’arran- 
gement, c’est le talent, c’est l'esprit, 
et, sur tous ces points, M. Abel Her- 
mant a de quoi satisfaire les plus dif- 
ficiles… 

» Dans Ja pièce que le Théâtre Ré- 
jaue à représentée, c’est encore le 
choix et la réunion des personnages 
qui ont été le souci dominant de l’écri- 
vain et qui formeront le plus sûr at- 
trait pour le spectateur. Cette fois, 
les types que M. Hermant a tirés de sa 
collection appartiennent tous, sans 
une seule exception, à d’autres races 
que la française. 

» On devine ce que l’auteur de /a 
Carrière à pu tirer d’un tel milieu. 
Tous les personnages sont de leur 
race, de leur monde, en même temps 
qu'ils obéissent chacun à la logique 
constante et secrète de son caractère 
particulier. Les portraits sont d’une 
clarté, d’une évidence — j'entends 
d’une évidence psychologique 
d’une vigueur d'expression qu’on peut 
qualifier, je crois, de magistrales. 
J'ajoute qu'ils sont exécutés avec une 
rare liberté de main et un absolu 
manque de respect pour tout ce qui 
n’est pas la vérité. » 

M. Louis Payen qui, depuis la mort 
de Catulle Mendès, est par intérim 
chargé de la critique au Journal, con- 


state le succès « extrêmement vif » de 


cette « heureuse comédie » et poursuit 
en ces termes : 

€ Brillant, malicieux, spirituel, mor- 
dant, observateur sagace, ironiste dé- 
licat, M. Abel Hermant, écrivain de 
bonne compagnie, s’est fait l’historio- 
graphe des hautes classes de la société 
moderne. Le luxe l’attire ; les belles 
manières, même lorsqu'elles se relè- 
vent de quelque piment vulgaire, l’en- 
chantent ; lélégance, l’'impertinence 
native, le bon ton, le charment au su- 
prême degré. Tous les gentilshommes 
attardés dans leurs préjugés, tout le 
faubourg Saint-Germain, tous les 
nobles descendants de l'empire, tous 
les Champs-Elysées, et Jes autres, les 
étrangers millionnaires, Américains 
fastueux, Russes mal dégrossis, Autri- 
chiens, Roumaïns, Grecs, tous ceux 
qui viennent papillonner autour du 
phare parisien, trouvent en lui un ac- 
cucillant ami, et M. Abel Hermant 
est, sinon l'arbitre, du moins l’obser- 
vèteur et le juge de leurs élégances. 
Mais c'est un ami singulièrement dan- 
gereux. il est séduit, il n’est pas 
ébloui ; S'il est conquis, il n’est jamais 
dupe. Il pénètre dans la coulisse, dé- 


| nombre Jes artifices de parade, nous 


{Voir la suile à l'avant-dernière paye de la couverture. 
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PERSONNAGES 
Lo} 

Manuel 2Arequipa ts INRP GREC NE SAT RTE CE MM. PUYLAGARDE. 
DONS LUS ATEQUIDASS PAPE ESA EE PENSER EE OSIGNORET. à 
Le Maraqurs'aelx Huerta de Valencia ne Re TRÉVILLE. 
LÉATOMAUCI GONNA TUNER: Re IR A AA EE ELIE FEBVRE. 
ÉTNOS ME RRES N T Mrr S SE ER RE PAR BOSMAN. 
DOMIN RO Elan er el ele ee TR NOTIFIER RENÉ Worms. 
TRINIQNRLOAEIUIR CEE RAR RE en PME RES ENE 
PRINCESS ON ALES CPE RE TEE PE YVONNE DE Bray. 
LapPrincesSe MINIER RTE IE CET DEN PTE MARIE MAGNIER. 
Dona HortenSialATeOupas NET ER Le CPE DELPHINE RENOT. 
Wonder ss DE Le RTE ET IT RE DERMOZz. 


À Paris, de nos jours. 


L’Infante Elvire. 


RAT AAA D A LR RS A AT LT EEE TRES 


Manuel, Conrad. Hedwige, 


ScÈNE X. — L'Infante et Hedwige, en même temps, à Manuel : « S'il vous plait ?» 


TRAINS DE LUXE 


ACTE PREMIER 


Un salon chez les Arequipa, en leur hôtel, rue Christophe-Colomb. Au fond, une véranda : vitraux, plantes 
_ stérilisées, statue. Dans les pans coupés : portes donnant, à droite, sur l’antichambre-galerie ; à gauche, sur un 
petit salon. Une autre porte, à droite, communiquant aux appartements. Le mobilier a l’air d’une exposition 


de meubles anciens. 


Scène première 
DONA HORTENSIA AREQUIPA, DOMINGO 


Dona Hortensia est à gauche, à l’avant-scène, abimée 

parmi les coussins mous d’une chaise longue. Près 
d’elle, sur une petite table, flacons, boîtes à cachets, 
et un ventilateur que, de temps à autre, elle fait jouer. 
Elle semble avoir la migraine ou une préoccupation. 
Domingo, jeune domestique noir, se tient dans la 
véranda, tourné de trois quaits vers l'extérieur, et 


immobile comme une sentinelle qui monte sa faction. 


Doxa HoRrENSsIA. — Trois heures! Le train est 
en retard, ou il a déraillé À moins que Manuel 
ne rapporte des cigarettes et qu’il n’ait des diffi- 
eultés avec l'octroi. Domingo... 

Domnao. — Madame? 


Dox4'HorTeNsrA. — Ne vois-tu rien venir ? 

DOMINGO. — Rien du tout. 

DoxaA HORTENSTA, tournant la tête nonchalamment. — 
Imbécile ! Comment veux-tu voir, à travers les 
vitraux ?..… Ouvre la fenêtre. 

DomiINco. — Non. Il fait froid. 

Dox4A HORTENSrA. — Ouvre! 

DomINGo. — Je n’ai pas besoin de voir, puisque 
j'entendrai la voiture sur le pavé de la rue Chris- 
tophe-Colomb. 

DonA HORTENSIA. — Veux-tu ouvrir? (11 obéit. Elle 
se jette une mantille sur les épaules.) Ferme! C’est le 
froid de la mort! 

DomINGo. — J'avais dit. 

Un coup de timbre. 

DonA HORTENSIA, au comble de l'agitation. — C’est 

lui! C’est mon fils unique et adoré, mon Manuelito.… 
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Mais va done, 
même se soulève, 
Et déjà elle prend l'attitude bien connue de la mère 


puis se lève et, d’un pas trainant, va vers 
la porte. 
qui va recevoir un fils bien-aimé entre ses bras. Mais Domingo 
rentre seul, calme.) Eh bien? 

DomiNGo. —- C’est la manucure, M”° Pst. Parce 
que don Manuel, il m’a télégraphié hier: « Arriverai 
de Budapest trois heures, commande manucure. » 
Alors, j'ai commandé. Elle est là. Elle attend. 

Coup de sonnette dans le petit salon. 

Doxa HoRTENSIA. — M. le président a sonné! Va 

voir, vite! (Il! y va, lentement. Elle tend l'oreille. Domingo 


revient.) Qu'est-ce que c’est? 


DomINGo. — C’est pour le drapeau. 
Doxa HORTEN&IA. — Quel drapeau? = 
DomiNGo. — Naturellement, celui de la république 


de San-Miguel, que M. le président a emporté dans 
l'exil, et qui est serré dans le petit meuble. M. le 
président, il dit que c’est pour jurer dessus. 

Doxa HORTENSIA. — Dieu soit loué! Si don Luis 
en est à jurer sur le drapeau, c’est que la discussion 
est close, la conspiration est ourdie. Ces messieurs 
n’en ont probablement plus pour longtemps et le 
petit salon sera libre à l’heure du thé. 

Nouveau coup de sonnette. : 

DomiNGo. — M. le président, il n’aime pas atten- 
dre. (Dona- Hortensia tire du petit meuble en question le 
drapeau de San-Miguel, qui est roulé et enfermé dans un étui. 
. Elle le remet à Domingo qui va le porter dans la pièce voisine. 
Quand il ouvre la porte, on entend un bruit de voix ; mais il 
la referme avec soin, et c'est en vain que dona Hortensia 
prête l'oreille. Soudain, cette porte se rouvre et Domingo, 
fou de joie, traverse la scène en courant, en criant.) M. Ma- 
nuel, il arrive! J’ai vu le sapin, parce que la fenêtre 
est ouverte à cause de la fumée des cigares ! Il arrive! 
Le voilà ! 

Mais, avant que Domingo ait atteint la porte de droite, 


Manuel entre par cette porte, en coup de vent. 


Scène II 

DONA HORTENSIA, DOMINGO, MANUEL 

MANUEL. — Ma mère! Ma mignonne maman chérie, 
adorable et idolâtrée ! 

Doxa HORTENSIA. — Manuelito! Mon fils unique! 
Mon cœur! Mon âme! 

DOMINGO, digne. — Domingo est là. 

MANUEL. — Je te permets de me baiser la main. 


Doxa HorTExsraA. —- Six mois! Six mois entiers 
que je ne vous ai pressé sur mon sein ! 


MANUEL. — Et, au cours de ces six mois, que 
d'événements ! 

Doxa HORTEXSIA. —- Vous avez accompli le tour 
du monde. 

MaxueLr. — Ça m’a assez embêté! 

Doxa HorTENSrA. — Il le fallait. Vous devez être 


un homme d'Etat, et votre éducation restait à faire! 
Puisque nous sommes exilés momentanément, que 
cela du moins serve à quelque chose. 

MANUEL. — Vous-même, qui prétendiez ne pouvoir 
vivre qu'à Biarritz ou sur la Côte d'Azur, vous vous 
êtes décidée enfin à venir habiter Paris! ; 

Doxa HORTENSIA. — Oui. Nous sommes ainsi 
plus près de tout. 

MANUEL. — Paris! Paris que je ne connais pas 
encore! Votre hôtel est très gentil, de la rue. Dedans 
aussi. Ces meubles sont ravissants. Mais vous avez 
fait des folies! 


cours! (Domingo se précipite dehurs. Elle- ; 


ce qu'il pense à reconquérir le rang pense Déjà !! 


® Doxa HORTENSIA. — Non. C’est en location. Wii 
dois à la vérité de vous dire que c’est en location. 
MANUEL. — Ah? | 
DoNA HOoRTENSIA. — Et même — car je ne veux | 
pas contrister par un demi-mensonge Notre-Daährie! 
du pilier de l’église métropolitaine de San- Miguel | 
— même ce n’est pas loué: c’est prêté pour la | 
réclame, DE | 
MANUEL. — Bravo! ne 
DoxaA HORTENSIA. — Oui... Cela n’a qu'un incôn:! 
vénient: c’est que le style de ce salon change trop} 
fréquemment. Le premier de chaque mois. Aasé me 
mois dernier, e’était tout Louis XIV. En 


roc 


MANUEL. — Et ça, ma mère chérie, qu’est-ce die. 
c'est? | 
DonaA HORTENSIA — On m'a dit que c'était | 
Louis XVI. ; “4 | 
MaxuEL. — Oh! la jolie statue! pee | 


Il va la regarder de près. | 
Dona HORTENSIA. — Elle provient des jardins de: 
Versailles. en 
MANUEL. — Il y a quelque chose d’écrit sur ‘14, 
cuisse. (Lisant avec difficulté.) Robert et Joséphine! 
pour la vie Encore six cent quatre-vingt-dix- huit 
Joue (Cependant il s’est déganté. Regardant ses mains. 4 
Oh! j'ai des pattes! ES | 
DomINGo. — Ça ne fait rien, parce que la manu 
cure, M”° Pst, elle est là. 
MaxuEL. — Il fallait le dire! fn 
DomixGo. — Non. Je n’ai pas besoin de dire àh 
monsieur, Tu m'as RTE « Commande manu 
cure. » Naturellement, jai commandé. 
MANUEL, riant. — « Monsieur, LATE 
DomiINGo. — Oui, je sais maintenant parler GHiOM 
Maxuez. -— Eh bien, va dire à M”° Pst.. qu’elle} 
prenne patience. 
Domingo se retire. 


Scène III 
DONA HORTENSIA, MANUEL 


MANtTeL. — Mienonne maman, si belle! Vous êtes; 
belle comme la fleur dont vous portez le nom, donai 
Hortensia. 

DoxA HORTENSIA. — Je suis extraordinaire pour! 
mon âge. Mais ne parlons pas de moi. Vous avez! 
très mauvaise mine. 

MANUEL. — Pas du tout! Ça n’est pas vrai! Et: 
puis, si c'était vrai, je vous prierais encore de ne: 
pas me le dire. Quand on me dit que j'ai mauvaise: 
mine, ça m’affole. 

Dox4a HORTENSIA. — Bon, bon, ne me parlez pas) 
rudement, mon fils chéri. 

MANUEL. — Au fait, où est mon père, mon noble» 
père, don Luis Ana ex-président de la répu-- 
bliqué de San-Miguel (Amérique du Sud) ? 

Doxa HORTEXS"A, désignant le petit salon. — Il est! 
1à. (Manuel fait le geste d'y courir.) Chut! Il conspire. 
Mais il aura bientôt fini, car il vient de demander lo 
drapeau pour jurer dessus. 

MANUEL. — Il conspire? Quelle drôle d'idée! Est. 


Doxa HORTENSIA. — C’est urgent. Vous n’ignorez! 
pas qu'il y a deux ans, lorsque son ennemi per-: 
sonnel, Espeluznante, la dégomma, don Luis, ‘en 
Mt son ingrate patrie, emporta la caisse, x À 
l'usage. Mais c'était malheureusement le lendemain 
d'une fin de mois, et la caisse n’était pas pleine. Elle: 
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sst maintenant vide. Ce bandit d’Espeluznante a, de 


plus, selon l’usage, mis l’embargo sur nos propriétés 
immenses, et c’est tout juste s’il nous fait passer 


iAuelques cigares de notre tabac. Cette situation ne 
saurait durer. D’ailleurs, voilà deux ans qu’Espe- 
iuznante préside aux destinées de San-Miguel... 


| MaxuEL. — C’est son tour d’emporter la caisse? 
Doxa HoRTENSs1A. Prochainement. Mais vous 

boudez, mon fils chéri. Est-ce qu'à la pensée des 

_éyénements historiques qui se trament, votre cœur 


de, fils et de patriote ne tressaille pas? 


, MANUEL. — Évidemment si. Mais mettez-vous à 
ma place: je n’ai seulement pas encore visité Paris, 


6 ne serais pas fàché d’y rester un bon bout de 


Dos Pardon, je fais poser M"° Pst.… 

-Doxa HORTENSIA. — Eh! faites-la donc poser! 
Ow importe? Elle existe pour cela. Vous la payerez 
double. 

MAxuUEL. — Ce sera sur votre note. 

}, DONA HORTENSIA. — Voilà six mois que vous êtes 
absent. Vous avez fait le tour du monde et vous ne 
m'avez envoyé que des cartes postales. Racontez-moi 
un: peu vos voyages. 

MANUEL. — Oh! maman! Oh! non, par exemple! 
D'abord, qu'est-ce que vous voulez que je vous 
raconte ? Je n’ai rien vu d’intéressant, Tous les 
| sleeping sont pareils et tous les grands hôtels se 
ressemblent. 

DoNA HORTENSIA, sévèrement. — Vous ne me dites 
pas tout. 

Maxuez. — Mais si, je vous jure. 

, Donwa HORTENSIA. — Vous ne me dites pas tout! 


Vous avez eu des aventures, des aventures galantes. 


- (M sourit.) Le regard d’une mère ne s’y trompe pas. 


Vous me déende. de vous dire que vous avez mau- 
_vaise mine: soit, je ne vous le dirai done pas. Mais 
je peux bien vous dire que vous avez les yeux 
cernés. Une mère doit aller jusque-là. Manuel, je 
ne sais pas quelles bêtises vous avez faites, mais 
vous êtes vanné. 


MANUEL. — Mais non, maman! Ça ne me 
fatigue pas. 

_DoxA HORTENSIA. — Souvenez-vous que si jamais 
une femme osait vous disputer à ma tendresse ma- 
 ternelle... 

… MANUEL — Voyons, maman, vous exagérez; vous 


pensez bien que je ne. Ce n’est pas une raison 
parce que vous paraissez . toujours vingt-cinq ans, 
pour que moi j'en aie toujours douze. Et encore, 


même à douze ans. Ah! et puis, comment voulez- 
vous que je fasse? 
Doxa HoRTENSIA. — Toutes sont après toi? 


, redingote, 


Maxuez. — Dame! 

-Dona HORTENS'A. Tu es si beau! 
que c’est? Vous portez un bracelet! 

MANUEL. Oui! Attaché à ma bague par une 
chaînette. N'est-ce pas, c’est très joli? 

Doxa HorTENSsIA. — C’est très joli, mais quelle 
dépense inutile! 

MANUEL. — Pour ce qu’il m'a coûté! 

Doxa HorTENSsIA. — J'entends. C’est un cadeau. 
he MANUEL, modestement, — Oui. 

Doxa Horrensra. — Et cette perle, cette perle 
rose à votre cravate! J'espère qu’elle est fausse. 

MANUEL. — J'espère bien que non! Ecoutez, 
maman chérie, je marrache à vos embrassements. 
Je vais me faire faire les mains, je passe une belle 
et. Vous avez des voitures, je sup- 


Qu'est-ce 


pose? 


DoNA HORTENSIA. 
que le mobilier. 

MANUEL. — Bien! Alors, vous m'emmenez faire 
un tour en voiture, et nous visitons Paris! 

DoNA HORTENSIA. Ce serait une joie divine 
pour moi, mon fils adoré. Mais il n’y faut pas songer 
aujourd’hui: c’est mon jour de réception. 


— Dans les mêmes conditions 


MANUEL. — Zut!… Et vous attendez du monde? 
Vous avez done des relations? 
DonA HORTENSrA — Magnifiques! Je suis inti- 


mement liée avec l’Infante Elvire. C’est la propre 
sœur aînée du roi d’Ibérie. Charmante femme, un 
peu en l'air. Je l’attends sans faute, car elle est 
Justement revenue d’Ibérie cette semaine. Et puis. 
vous vous rappelez la princesse de Kolomea.. avec 
qui nous avons passé tout un hiver à Cannes, il y 
a six ans, lors de notre avant-dernier exil? 

MANUEL. — Parfaitement! Elle avait une fille... 

Doxa HOoRTENSIA. — Elle l’a toujours. 

MaNUEL. — Hedwige.…. 

DoNA HOoRTENSIA. — Vous savez que la princesse 
dc Kolomea est la veuve morganatique du dernier 
roi de Galicie. Hedwige est positivement la fille d’un 
roi! On dit qu’elle va épouser un de ses cousins, 
l’archidue Conrad. 

MANUEL. — Je me rappelle très bien Hedwige…. 
Nous jouions au tennis Nous jouions au tennis 
dans tous les coins La princesse mère avait un 
drôle de petit nom... 

DoxA HORTENSIA. — Marie. Ah! oui: selon un 
usage familier de son pays, on l’appelle Mimi, prin- 
cesse Mimi. 

MANUEL. — Princesse Mimi, c’est ça! 

Dox4a HGRTENSIA. — Les princesses de Kolomea, 
vont certainement venir. Manuel, donnez-moi votre 
parole de caballero que vous allez vous dépêcher 
de vous vêtir et que vous redescendrez au salon. 

MANUEL. — Ma mère bien-aimée, je vous donne 
ma parole de caballero. 

La porte du petit salon s'ouvre. Don Luis paraît. 


Scène IV 

DONA HORTENSIA, MANUEL, DON LUIS 

Dox Luis. — Hortensia, je suis le père de ma 
patrie. 

MANUEL, courant à lui. — Le mien d’abord! 

Don LuIs, avec élan. — Manuelito ! 

MANUEL. — Mon illustre père! 

Dox Luis. — Vous pouvez le dire. 

Dona HORTENSrA. — Ça y est? 

Dox Luis. — Ça y est. Nous venons d'échanger, 


non pas des paroles en l'air, mais des signatures, 
de véritables signatures ! 


MANUEL. — Dame, papa, on n ’échange pas des 
faux. 
Don Luis. — Manuel. Vous connaissez à fond, 


je l’espère, l’histoire de San-Miguel. Mais en pos- 
sédez-vous aussi bien la géographie? 


MANUEL. — Elle n’est pas compliquée. 

Dox Luis. — Savez-vous que nous jouissons d’un 
fleuve ? 

MaxuEL. — D'un seul : l’Istegui. 

Dox Luis. — Admirable fleuve, où même il coule 


de l’eau pendant près de six mois de l’année. Il sa 
jette dans le Pacifique. Si on le prolongeait jus- 
qu'à l'Atlantique, et si on le rendait navigable, il 
établirait entre les deux océans une communication 
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bien préférable au canal de Panama. Je le prolonge 
jusqu'à l'Atlantique. Je le rends navigable. Et San- 
Miguel devient le plus important marché du nouveau 
monde. Comme les Etats-Unis ne le souffriraient 
pas, je vends ma patrie à la grande république sœur. 
Telle est l'opération que je viens de conclure dans 
ce salon désormais Mstorique. 

MANUEL. — Mon père! 

DoNA HORTENSIA. — Mon époux! 

Don Luis. — Hortensia! Mon fils! 

DoxA HORTENSIA. Etiez-vous done, dans ce 
salon, avee M. l’ambassadeur des Etats-Unis? 

Dox Luis. Non. l'intermédiaire de la négo- 
ciation est le directeur d’un grand journal parisien. 


Maxuez. — Ça ne le regarde pas! * 
Dox Luis. — Tout regarde la presse. 
DoxA, HORTENSIA. — Qu’'allez-vous faire du pré- 


sident Espeluznante, si j'ose encore le qualifier 
ainsi ? 

Don Luis. —- Je suis magnanime et, contre cette 
erapule, je n'ai proposé que l'exil, lPignominieux 
exil. On m'a objecté, avec raison, que les exilés 
reviennent, et j'en vais même être un exemple. Res- 
tait donc l’assassinat. J’y répugne. Et nous nous 
sommes décidés pour une condamnation à mort pro- 
noncée par une cour martiale, qui pourra être pres- 
que aussi expéditive que des assassins. 


MANUEL, consterné. — Ce sera fait dans les six 
semaines ! 
Don Luts. — Dans les six mois. Enfant! Il faut 


bien le temps de jouer un peu sur l’extérieure. 


Maxveu. — Chic! Maman, je cours m’habiller… 
Un coup de timbre. 
DoNa HORTENSIA. — Dépêchez-vous! C’est peut- 


être la princesse de Kolomea et votre ancienne petite 
amie Hedwige. 
Sortie de Manuel, 


On introduit la princesse Mimi. 


sous l'œil attendri de ses parents. 


Scène V 
DONA HORTENSIA, DON LUIS, PRINCESSE 
MIMI 

PRINCESSE Mimi, à tuetète. — Bonjour! Bon- 
jour !.. 

Dox Luis. — Princesse. 

DoxA HORTENSIA. — Chère princesse. Eh bien? 
Et Hedwige? 

Princesse Mimi. — Elle n’est pas là? Il leur est 


arrivé un accident! Je parie qu'il leur est arrivé un 
accident de voiture! 


Dox4A HORTENSIA. — À qui? 

PRINCESSE Mimi. — A Hedwige et à l’archidue 
Conrad. 

DoxA HORTENSIA, souriant — Ah! Ah! 

PRINCESSE Mimi. — Je vous annoncerai la grande 


nouvelle quand je serai remise. Mais je meurs d’in- 
quiétude: ils devraient être ici. Je les ai quittés 
chez Reboux, où Hedwige n’en finissait pas de se 
décider pour un chapeau, un chapeau énorme. Je 
me sus arrêtée plus d’un quart d'heure à la pâtis- 
serie viennoise: je pleurais de faim, ce n’est pas 
naturel. Je suis très malade. 

Dox Luis. — Vous plaisantez, chère princesse, 
vous avez une mine... 

PRINCESSE Mrmr. — Affreuse, monsieur, affreuse. 
Je vous dis que je suis très malade. Si vous eroÿyez 
me faire plaisir en me disant le contraire, vous vous 


trompez bien, Tout le monde me répète que j'ai une 
constitution de fer. Eh bien, on verra quand je n'y 
serai plus, on ‘verra !… (A Dona Hortensia, d’un air de | 
provocation.) C’est vous qui en avez une mine! caves 


dégoût.) Quelle santé! a 
DoxA  HORTENSIA, confuse. — J'avoue que je sus 

radieuse: mon Manuel est revenu! ont 
Princesse Mimi. —, Où était-il? | 
DoxA HORTENSIA. — Il faisait le tour du Une | 
Princesse Mimr. — Quel plaisir peut-on trouver | 


à faire le tour du monde? ide) 
Don HORTENSIA. — Voyôns, princesse, dites- 
nous vite. Alors, c’est vrai ce qu’on m avait raconté é? | 
Hedwige et | a dd se 
Princesse Mimi. — C’est plus que vrai: 
officiel. 
DoxA HORTENSIA. 
Don Luis. —— Ah!. 
PRriNCESse Mimi. — Vous allez le voir, puisqu” 1 


c'eët | 


An 


fait avec nous, familièrement, nos courses et ns : 
visites. 
Dox Luis. — Nous serons honorés de féliciter 


Son Altesse a et la princesse Hedwige. | 
PRINCESSE Mimi. — Vous pouvez me féliciter 


aussi. fr 
Dona HORTENSIA. — Certes! il 
PRINCESSE Mimi. — En négociant ce mariage, j ’aill k 

bien pensé un peu à moi. LL 
Don Luis. — C’est trop juste. À 
PRriNcesse Mimi. — Je marie Hedwige à un archi 

duc, pour reprendre moi-même, ee la famille 


royale, le rang qui m'est dû. J’ai assez souffert 
toute ma vie de n’être qu’une épouse morganatique, | 
femme légitime d’un roi, et point reine! $ 

Dox Luis. — Madame de Maintenon. 

PRINCESSE Mimi. — La personne dont vous parlez | 
était née on ne sait de quoi. Au lieu que moi, jai 
la plus illustre origine. Je descends en droite ligne 
du Restaurateur. 


Doxa HoRTENSrA, un peu étonnée. — Tiens? Le- 
quel? 
PRINCESSE Mimi, — Kazimir, naturellement. 


DoxA HORTENSIA. — Ah! oui. Est-ce que. est- 
ce qu'il avait beaucoup de. réputation? 
PRINCESSE Mimi. — Beaucoup de réputation? Un 
des demi-dieux de la Pologne! Kazimir le Restau- 
rateur ! 
Dox4A HORTENSIA. 
un surnom ? , 
Dox Luis, à — Hortensia, Hortensia... 
PRINCESSE Mimi. — En Galicie, il y a Polonais 
et Ruthènes, ceux-ci plutôt portés vers les Russes. 
Moi, je suis Polonaise par mon père, Ruthène par ma 
mère, et même un peu Allemande. Alors, j'ai le 
choix. Je dis indifféremment Léopol, Lemberg ou! 
Lwihohrod. 


— Ah! Ah! c’est un. c’est 


demi-voix. 


DoxA HORTENSIA. — Ciel! Qu’est- -ce que € ’est que 
ça? 
PRINCESSE Mimi. — Trois noms de notre capitale, 


selon les langues. 
DONA HORTENSIA — Oserai-je vous demander 


comment tn vous y êtes prise pour négocier ce: 
beau mariage? 


PRINCESSE Mir. — De la façon la plus ingénieuse. 
Dox Luis. — Nous n’en doutons pas. 
PRrINCESSE Mimi. — Les Français m'ont beaucoup 


facilité cette intrigue. Ils sont si aimables toujours ! 
Ils ont ouvert providentiellement une souscription 
pour offrir un sabre d'honneur à l’archidue Conrad. 
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ts 
Et, comme je suis la plus haute personnalité de la 
|blonie galicienne à Paris, ils m'ont naturellement 
oïsie pour dame patronne. 


bons HORTENSIA. — Sous quel prétexte offrira- 
on un sabre d'honneur à l’archidue ? 
CELL. x x 

Princesse Mimi. — Eh! ma chère, vous ne savez 


done rien? Conrad, mon cousin et mon futur gendre, 

est un héros. 

4, Dox Luis. — Tant mieux! 

_ PRrINCESSE Mimi. — Il a fait un acte d’héroïsme 
. pendant la dernière guerre, entre la Galicie et l'Italie, 
| di eut pour théâtre PASatuie Il eut le courage, 

croiriez- -vous, de monter en personne sur le batean 

qu 71l commandait : car il est grand-amiral de la flotte. 

Et ce bateau, qui s'appelait l’Invincible, coula. 

Don Luis. — Comme les autres. 

PRINCESSE Mimi. — Naturellement, comme les 
autres ! Ici prend place l’acte d’héroïsme. Conrad vit 
| vénir la torpille. Il n’abandonna point ses hommes 
dans le danger. Il eut la présence d'esprit de leur 
| crier: « Sauve qui peut! » Puis il se jeta le premier 
dans l’eau, pour donner l'exemple. Il a, d’ailleurs, 
échappé seul. Alors, Sa Majesté lui a complété le 
| jeu des décorations et les Français lui offrent un 
sabre. 

,Dox Luis. — Je suis écrasé. 

_ Dona HORTENSIA — Moi aussi. Je conçois 

qu'Hedwige soit devenue amoureuse d’un tel homme. 

PrINcCESsse Mimi — Pas encore. Mais cela ne 
saurait tarder. Elle est si excitable! 

:DonA HORTENSIA. — Ah? 

 PrINCESSE Mimi. — Quand elle a dansé toute une 

| nuit, roulé entre les bras de tant d’hommes, je crains 
| toujours. (Mystérieusement.) je crains qu’elle ne fasse 
folie. 

DonA HORTENSIA. — Vous serez bientôt délivrée 
de ce souci. Je ne vous demande pas si l’archidue 
est bien, physiquement. 

PRINCESSE Mimi. — Superbe! Mais. la tête. 

Geste. 

Dox Luis. — Ça, c’est embêtant. 

_ Princesse Mimi — Vous pensez, après l'acte 

 d’héroïsme, il y a eu la réaction. 


- Don Luis. — Comme disent les Parisiens: « la 
frousse ». | 
_ Princesse Mimr. — Juste. Et puis, le froid de 


Veau. Enfin, il ne peut presque plus dire trois mots 
de suite. (A Dona Hortensia.) Et il rit si bêtement, ma 
chère! C’est une horreur! (Coup de timbre.) Ah! les 
voici! 


Scène VI 


DONA HORTENSIA, DON LUIS, PRINCESSE 
MIMI, PRINCESSE HEDWIGE, ARCHIDUC 
CONRAD. 


Dona Hortensia et don Luis se lèvent et font quelques 
pas vers l’archiduc; mais la princesse Mimi ne laisse 
personne placer un mot. 

Princesse Mimi — Enfin! Qu’avez-vous pu 
faire, si longtemps, seuls tous deux, par les rues ? 
Voilà un scandale! Et moi! Vous deviez penser que 

" Je serais dans des transes mortelles. Mais qui pense 
à moi, pauvre femme, pauvre princesse, pauvre 
veuve de roi? Au moins, ne vous est-il arrivé aucun 
accident? Dites-le! 

_ HeDWIGE. Mais non, maman, il ne nous est 
rien arrivé du tout. Nous nous sommes un peu 


attardés chez Reboux, où l’Infante Elvire est arrivée 
avec son oiseau... 
PRINCESSE Mimr. — Quel oiseau ? 
HEDwIGE. — Le marquis de la Huerta.. 
si vous nous permettiez de dire bonjour. 
DonA HORTENSIA. — Chère Hedwige... 
Dox Luis. — Princesse. 
HEDWIGE, et de présenter à mon 
fiancé monsieur et madame Arequipa. Je suppose 
que vous leur avez dit. ? 


. Pardon, 


enchaînant. — 


PRINCESSE Mimi. — Certes! 

DoxA Luis et DONA HORTENSIA, ensemble. — Mon- 
seigneur. 

CONRAD. (11 s’épanouit, la face en pleine Tan les yeux 


fout ronds, la bouche toute ronde, et il éclate d'un rire idiot.) 
— Eh! eh! eh! eh! eh! eh! 
Malaise respectueux. 

HEDwice. Je vous en supplie, monseigneur, 
perdez l’habitude de rire comme ça! 

CONRAD. -— J’essayerai, cousine, j’essayerai... 
eh! eh! eh! eh! eh! 

HEDWIGE. — Bon, ce sera pour une autre fois. 
(Elle hausse les épaules. A sa mère.) Je le gifflerais ! 

PRINCESSE Mimi. — Abstenez-vous, pour l’amour 
de Dieu! Pensez à votre auguste père, qui vous 
regarde, là-haut. 

HEDWIGE. —— 
fante. 

Elle rit. 

PRINCESSE Mimi. Mais vous-même, Hedwige, 
qu'est-ce qui vous prend? Vous riez de l’Infante 
Elvire, une personne royale qui est mon amie intime, 
celle de M”° ALAUDe la vôtre, et digne de ous 
les respects? 

HEDWIGE, riant toujours — Je ne ris pas d’elle. 
Digne de tous les respects! Mais elle n’en veut pas, 
de votre respect, maman ! Le charme, la vertu 
d'Elvire, c’est. sa naïveté. Elle explique au premier 
venu son. tempérament, comme d’autres femmes ont 
la manie d’expliquer leur caractère. Elle me plaît. 
Je l’admire. Je me garderais bien de me moquer 
d'elle! Maïs elle était, comme toujours, flanquée de 
son secrétaire des commandements, et c’est plus fort 
que moi, quand je vois le marquis de la Huerta de 
Valencia, je lui ris au nez. 


Eh! 


Oui, parlons d'autre chose! L’In- 


Coxrap. — Eh! eh! eh! eh ! eh! eh! 

HepwiGe. — Je ne vous demande pas (a en faire 
autant. 

Dox Luis. — M. le marquis de la Huerta de 
Valencia est un homme superbe. 

DonA HORTENSIA. — Don Quijote. 

HepwiGEe. — Sur une patte. Vous savez qu’il est 


amoureux fou d'elle? Pauvre vieux! Il en voit de 
raides ! 

Princesse Mimi. — Hedwige! 

HepwicE. — Pensez, ses fonctions l’autorisent, et 
l’obligent même quelquefois, à pénétrer dans la 
chambre de l’Infante à n'importe quelle heure de 
jour et de nuit! Et puis, comme elle n’a pas un 
nombreux domestique, elle lui fait faire ses commis- 
sions. 

Privorsse Mr. — Je vous défends de dire que 
M. le marquis de la Huerta de Valencia fait les 
eCMMISSIONS. 

HepwiGe. — Mais il m'est très sympathique! Je 
l2 plains! Il n’a pas le sou. Ses appointements sont 
magnifiques, mais il re les voit jamais et, sans le 
secours de la France, il n’arriverait pas à joindre 
les deux bouts. Il touche, aux Affaires étrangères, 
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deux cent quarante-cinq franes par mois: C’est une 
casserole !.… 

PRINCESSE Mimi. — Au nom de votre auguste père 
défunt, je vous défends de dire que M. le marquis 
de la Huerta de Valencia est une casserole! 

Hepwice. — Je vous répète qu’il m'est très sym- 
pathique. J’ai voulu lui payer quelque chose et je 
l’ai‘emmené avee Elvire chez Rumpelmayer. 

DOoNA HORTENSIA. Comme c’est mal! 
n'aurez pas faim pour mon goûter! 

HepwiGEe. — Oh! si, chère madame, j'ai un appétit 
qui me permet de goûter deux fois. Elvire aussi. 
Elle vient. Mais elle a dû passer d’abord à l’ambas- 
sade d’Ibérie prendre des nouvelles de la jeune reine. 
On'a eù ce matin une alerte! 

Princesse Mimi, DON Luis et DONA HORTENSIA, 
ensemble. — Dieu !.. 

Hepwice. -— Sa Majesté avait de fortes douleurs 


Vous 


abdominales: on a eru le travail commencé, et qu’elle 


allait accoucher prématurément. 

PRINCESSE Mimi et DONA HORTENSIA. 

Dox Luis. — Plaise à Dieu que non! 

Coran. — Eh! eh! eh! eh! eh! eh! 

HeDpwice. Qu'est-ce que vous avez? Ce n’est 
pas iei qu'il faut rire. 

CONRAD, penaud. — En effet, cousine. 

HEDWIGE, reprenant, — Pendant qu’elle allait à son 
ambassade, nous sommes allés chez Froment-Maurice. 
Le sabre est très joli, nous l’avons rapporté. 

Don Luis. — Nous venons d'apprendre, mon- 
seigneur, le présent que la France fait à Votre 
Altesse Royale en mémoire de son acte d’héroïsme; 
et, au récit de cet acte, nous avons frissonné. N’est- 
il pas vrai, Hortensia ? 

DoNA HORTENSIA. — Krissonné, 

Un'silence, On attend la réplique de l'archiduc. 

HEDWIGE, impatientée. Dites merci, au moins! 
Répondez quelque chose ! 


— Oh! 


CONRAD. — Eh! eh! eh! 

HEDWIGE, l’interrompant. — Ah! non, pas ça! 
CONRAD. — Non, cousine. 

HegpwiGE. —- Allez le chercher, là! Ça vous don- 


nera une contenance. Allez le chercher, montrez-le. 
(Aux autres.) Il est dans l’antichambre, (A Conrad.) 
Allez! 

CoNraD. — Oui, cousine. 

Il sort. Un petit temps. 

DOoNA HORTENSIA. 
bien. 

PRINCESSE Mimi, Mais, disons-le, 
ce n’est pas un aigle. Ah! moi, je ne sais pas mentir. 
La vérité sort de moi comme de son puits... 

Dox Luis. — Toute nue. 

PRINCESSE MrMr. — Aucune considération d'intérêt 
ne m'empêcherait de dire la vérité. Hedwige, je suis 
enchantée que vous épousiez l’archidue et, notamment, 
que vous deveniez archiduchesse, mais, il ne faut 
pas vous le dissimuler, vous n’épousez pas un aigle. 
- Dox Luis. — Qu'importe, si c'est un lion? 

HEDwWIGE. Oui; mais, malheureusement, 
un serin. 


Conrad rentre. 


Physiquement, il est très 


brusquement. 


c’est 
Il porte un objet tout doré, incrusté de 
pierreries multicolores, et qui ressemble plus ou moins 
arme blanche. 

ConRap. — Voici l’objet. 


Il le campe dans les mains de la princesse Mimi, qui se 


à une 


met à pousser des cris affreux. 
PRINCESSE Mimi. — Ah!. Ah! Monseigneur! 
Y pensez-vous? Dans mes mains! 


Hedwige, ne 


lui avez-vous done pas déjà dit...? Dites-lui… dits: 
lui que je ne puis supporter la vue d’une arme ! 
Rire de l’archiduc. Cris de la princesse. Tout en criant, 


elle tourne la tête et aperçoit Elvire qui vient d’ entrer 


avec le marquis sans que personne y prenne par | 


Alors, elle continue à crier, mais de joie, a 
serrant contre son sein le sabre, ‘elle fait des strié 
AS 1 
de cour sur place. “1 
| } 
Scène VII l 
HE 
DONA HORTENSIA, DON LUIS, pe | 


MIMI, HEDWIGE, ARCHIDUC RES 
INFANTE ELVIRE, MARQUIS DE. 
HUERTA DE VALENCIA. 


RE 


À r 1 2 ÎL£ 
Les bonjour, tout le monde à la fois. 


L'INFANTE, riant. Que faites-vous, princesse, 
avee ce sabre? 
Princesse Mimr. — Il n’est pas à moi. À 
L’INFANTE. — Je pense bien! SEE 
PRrINCESSE Mimr. — C’est le sabre d'honneur que. 
les Français offrent à l'archiduc Conrad, mon futin 
gendre. : 
L’INFANTE. — Ah! oui, nous savons, nous savons | 


Et nous avons déjà présenté nos félicitations à 


Hedwige, que nous avons rencontrée chez Reboux. 
Coxrap. — Eh! eh! eh! eh! eh! eh! 
L’INFANTE, fronçant le sourcil. — Qu'est-ce que € est? 

(Fresque haut, au marquis.) Pas grand’chose, ce Conrad 


LE MARQUIS, de même. — Moins que rien, madame, 


L’'INFANTE. — Asseyons-nous. 
On forme le cercle. 

DoxA HORTENSIA. ‘ 
Votre Altesse Royale CORDES je suis heureuse de 
la revoir. 

L’INFANTE. — Grâces, 
que nous ne sommes nous-mêmes. C’est pour nous 
une si embêtante nécessité de faire ces longs séjours 
périodiques en Ibérie! Pensez, j'y débute deux, 
grands mois chaque an. À moins, ma dotation mé 
serait rognée, hélas! De cour pie rasoir que celle 
d’Ibérie et moins à la coule, je n’en connais pas. 

Sauf, peut-être, celle de Vienne. Je ne puis me 
sentir dans mon palais. Tant de chefs-d'œuvre! 
Tant de toiles de maîtres! Et pas un ealorifère! 
Combien je préfère mon pied-à-terre de la rue Lord: 
Byron! 

PRINCESSE Mimi. — Il est charmant. es 

L’INFANTE. — Bohème. J’ai juste trois chambres, 
dans cette pension de famille. Et même, la chambré 
où dort ma dame d’honneur, la duchesse de Campo- 
Vaccino, me sert de dibinet pour la toilette. Mais 
c’est le vrai cœur de Paris. Et une rue si pittoresque, 
si mal famée! Pensez, l’autre nuit, la police est des: 
cendue, par erreur: ct elle ne se trompait que d'une 
porte! 

DONA HORTENSIA. — Cette bonne duchesse de 
Campo-Vaccino! Ne la verrons-nous pas? N’est- elle 
pas revenue avec Votre Altesse Royale? 


L’'INFANTE. — Si fait, si fait. Mais vous ne la 
verrez pas. Elle court lé champs, comme son nom 
l'indique. C’est de même, chaque fois que je la 


ramène à Paris. Je suis résignée. 
Dona HORTENSIA, — Votre Altesse Royale est 
trop indulgente pour cette bonne duchesse. 
L’'INFANTE. — Certes; je suis indulgente, mais 


non trop. Je prends par moi-même: suis-je san& 


M 


— Je ne saurais exprimer à 


ie bonne madame Are 
quipa, mille grâces. Vous n'êtes pas plus heureuse 


; | 


K 


TRAINS DE LUXE d 


| Déche? Je me grise aussi, chaque première fois que 
je respire, après une absence, la rue de la Paix! 

. CES DAMES, en écho. — La rue de la Paix! 

| L'INFANTE. — Je ne pouvais me lasser, tout à 
|Uheure, de l’arpenter. Je traînais le pauvre marquis, 
mas il m'aime. C’était un si joli cadre, avec le 
faible soleil, les balcons de chrysanthèmes, toutes 
ces autos enchevétrées, et les palissades devant l'hôtel 
Mirabeau! Et chez Rouen 

Ces DAMES. — Ah! chez Reboux!.… 

| Dona HoRTENSIA. — Vous faisiez vos commandes 
d'hiver ? 

PSINFANTE — Non. Cette mode est si dispen- 
lldiéuse! Je ne puis. Mais je regardais essayer, Tant 
‘de: jolies femmes, comme des oiseaux dans les bran- 
lches d’un cocotier! Et ce joli bruit de toutes les 
angues du monde! Toutes, sauf le français. C'était 
SL parisien ! 

ll "Princesse Mir. — Et ici donc! Vous êtes d’Ibérie, 
le marquis également; moi, l’archidue et ma fille, 
nous sommes de Galicie; M. et M"° Arequipa sont de 
Sa n- -Miguel : voilà ce qu’il faut appeler une réunion 
[ne parisienne. 

pores — Charmante. remarque. 

:PDox Luis. — Paris est à nous. 

- Doxa HORTENSIA. — À la colonie. 

_ L'INFANTE. — Eh! ne dites pas: la colonie. Qu'est- 


{ce, la colonie étrangère? Des gens de toute sorte, 


hmême des petites gens, qui s'installent et qui tra- 
bvaiilent: nous autres, nous passons. Nous ne sommes 
ehez nous céellerment que dans le Calais-Nice ou le 
| Paris-Vienne, ou le Sud-Express. Aussi, je re veux 
| pas qu'on dise pour nous: « Colonie », et j'ai choisi 
| cet autre surnom: Trains de Luxe. 

; Cris d'approbation. 

Princesse Mimi. —— À propos, et la reime? Il 
| paraît que vous avez quitté Hedwige pour passer 
| à votre ambassade? 

0, L'INFANTE. Eh! oui. C'était, Dieu soit loué! 
| une fausse alerte: on vient de téléphoner. Je l'avais 
dit, cette chère petite ne saurait être grosse que de 
huit mois, et non de neuf. Et tant mieux. Car je 
devrais donc repartir tout de suite: l'étiquette veut 
que jJ'assiste à la délivrance. 


| Dox Luis. — Souhaitons alors que Sa Majesté 
| soit délivrée le plus tard possible. 
L’'INvanTE. — Mais non, mais non! Pouvons-nous 


demander à Dieu qu’elle porte dix-huit mois? Il ne 
| faut pas être égoïste... Chère petite reine! Je laffec- 
| tionne particulièrement. J’ai fait ce mariage... 

Dow . Luis, DoN4A HORTENSIA, HEDWIGE, et. — 
| Ah?.. 

Mouvement d'attention. 

… L’IxranrTe. — Elle était, comme vous savez, cousine 
4 du roi, et ils ne pouvaient s'approcher, tant l’éti- 
quette, là-bas, est à cheval. Ils ne savaient seulement 
pas s'ils s’aimaient! Je leur ai ouvert les yeux. Je 

faisais passer leurs billets. Et ils se donnaient des 
_ rendez-vous dans mes appartements Oui, je vois, 
ce métier vous pra drôle, surtout pour une fonue 
comme moi qui n’a pas encore personnellement re- 
noncé... 

Le Marquis. — Madame. 

L'INFANTE. — Eh! vous n'allez pas me rappeler 
à l’ordre, je suppose ? Moins que personne. vous le 
deyez faire, vous qui m’aimez. 


LE Marquis. — Madame... 
L'InrANTE. — Ne vous défendez done pas. Vous 


auaimer. Chacun le sait. C’est honorable. D’autant 


S 


plus que vous m’aimez sans aucun espoir, bien 
entendu. Mais cela me touche. J'aime qu’on me 
désire; et, même quand je ne cède pas, je compatis. 
Il est si naturel de désirer! (A la Mimi.) 
N'est-ce pas, chère princesse? 


princesse 


. PRINCESSE MIMt, bondissant. Mais je n’en sais 
rien ! 
L’INFANTE, riant. — Eh! qu’elle est impayable! 
Cela ne vous est-il jamais arrivé? 
Princesse Mimi. — Jamais! Pour qui me prenez- 
vous ? 


L'INFANTE, — Eh! 

PRINCESSE Mimi. 
femmes... RATES 

L’INFANTE. …Désirent? Süûrement. Elles dési- 
rent les hommes, ainsi qu'ils désirent les femmes, 

PRINCESSE Mimi. — Quelle horreur! ! 

L’INFANTE. — Eh! non. C’est le contraire d’une 
horreur. Dites-vous : « Une horreur », si un garçon, 
dans la rue, à la vue d’une jolie fille, est frappé 
cémme de la foudre? Pourquoi me défendez-vous 
d'être saisie si je vois un homme vraiment beau? 

PRINCESSE Mimi. — Y a-t-il des hommes vraiment 
beaux ? 

L’INFANTE. — Quelle bêtise! Vous ae les avez pas 
régardés… Oui, certes, il y a des hommes vraiment 
beaux, et désirables. 

PRINCESSE Mrui. 
sement. 

L'INFANTE. — Si fait. Je ris de mille choses, car 
j'ai le caractère gai; mais non du désir, qui est grave, 
souvent triste, jamais. jamais rigolo. Je ris de vous 
— excusez, chère princesse — parce que vous tirez 
vanité d’une espèce de Corps glorieux. Moi, je me 
flatte d’avoir un corps qui n’est pas glorieux. Du 
moins, je ne m’en cache pas. Je ne pourrais. Dès 
que j'éprouve cette émotion, elle se lit, paraît-il, sur 
ma figure, N’est-ce pas, marquis ? 

LE MARQUIS — Je ne me suis jamais permis 
d'observer Votre Altesse Royale... 

L'INFANTE, — Mais si, mais si, vous êtes toujours 
à guetter le symptôme: il ne se produit jamais à 
votre occasion, mais vous êtes témoin quand il est 
provoqué par d’autres personnes. (A la 
Ma chère, il paraît que ma physionomie piquante 
devient langoureuse. Je fais les yeux de velours. 
Ma voix chante, je ne la reconnais plus. Je transis, 
je brûle, la terre se dérobe; moi, si remnante, qui 
ne sais me tenir assise deux minutes, je prends sur 
les canapés, sur les chaises longues, des poses aban- 
données... Mais que voilà done des sottises! Vous 
me faites parler, parler, et maintenant J'ai si 
grand’soif ! Chère bonne madame Arequipa, veuillez 
nous offrir une tasse de thé. | 
on passe dans l'autre salon, 


pour une femme. 
— Vous croyez donc. que les 


RO A2 
Vous ne parlez pas sérieu- 


princesse.) 


On se lève, très lentement. 


Princesse Mir. — Vous me pardonnez de n'avoir 
pas dit comme vous ? 
L'INFANTE. — Il n’y a aucune offense. 


Princesse Mimi. — Voulez-vous me faire le 
plaisir de venir dîner mardi? 
Elles passent . 


HeDWIGE, à M°° Arequipa. — Quel type! 
DonA HORTENSIA, distraite. — Oui. 
HEDWIGE, lui prenant la main. — Maïs qu’avez-vous 


chère madame? Vous l’écoutiez à peine et 
vous êtes radieuse! 
— Mon fils bien-aimé, 


done, 
vous ne disiez rien, 
Dona HORTENSTA. 
Manuelito, est revenu ! 
HEDWIGE, comme si elle recevait un petit choc. — Ab! 


mon 
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DonA HORTENSIA. — Il faisait le tour du monde. 
Vous rappelez-vous votre petit camarade de jeu? 

HepwiGEe. — Oh! oui. 

Dona FORTENSIA — Vous 
pas : il est si changé, si Aer 


ne le reconnaîtriez 


HepwiGe. — Il était déjà très bien, il aurait de 
la peine à être mieux. 
Dona HORTENSIA. — Il est beaucoup mieux! Re- 


gardez sa dernière photographie. (Elle tend à Hedwige 
un cadre qui est sur la table. Un temps.) Il s'habille, 1l va 
descendre... Je suis même étonnée qu'il ne soit pas 
encore descendu. Venez... 


Elle l'emmène dans le petit salon, où l’on voit les autres 


personnages aller et venir. Mais Hedwige reste près 


de la porte et fait le guet. À la fin, elle n’y tient plus, 


elle s’éclipse, rentre en scène et va sonner. 


Scène VIII 
HEDWIGE, DOMINGO 


Domingo entre et va vers le petit salon, 


HepwiGe. — Non, c’est moi qui ai sonné. 

DomING6. — Ah? 

HEDwIGE. — Pourquoi M. Manuel ne descend-il 
pas? 

DomiNGo. — Je l’habille. 

HepwiGe. — Dépêchez-vous. 

DomINGo. — Il est prêt. 

HepwiGe. — Alors, dites-lui qu’on le réclame. 


Domingo sort. Hedwige retourne un instant dans le 


petit salon. Mais elle guette encore; et quand Manuel 


entre, vivement, de droite, elle revient en scène, de 


l'autre côté. 


Scène IX 
HEDWIGE, MANUEL 


Il la voit, il ralentit le pas avec un rien d’embarras et 


de timidité. 11 s'incline gauchement en murmurant. 


MaNuEz. — Mademoiselle... 
HE&DwIGE. — Vous ne me reconnaissez pas? 
MANUEL. Oh! si... Comment voulez-vous que 


j2 ne vous reconnaisse pas, princesse? (Ils se touchent 
la main. Se dirigeant vers le petit salon.) Je vous demande 


pardon... maman m'a fait appeler. 
HEDWIGE. — Non. C’est moi. 
MANUEL. — Ah? 
HepwiGe. — Oui. Madame votre mère venait de 


me dire que vous étiez revenu. qu’on allait vous 
voir. Et puis, vous ne descendiez pas. Alors. j'ai 
perdu patience Vous vous souvenez peut-être? Je 


ne sais pas résister à une. curiosité. J'ai. j'ai 
sonné. Un domestique est venu. 

MANUEL. — Domingo. 

HEDwIGE. — Oui, le noir. 

MANUEL. — Oui. 

HEDwIGE. — Voilà. (Elle se tait. Il baisse les yeux. 
Un temps.) Je ne vous trouve pas si changé. (11 la 


regarde.) C’est que madame votre mère vient de me 
dire que je ne vous reconnaîtrais pas que vous 
êtes... beaucoup mieux qu'il y a six ans. J’ai 
répondu: « Oh! ça, par exemple. ce serait diffi- 
aile. » Alors, elle ma montré votre photographie. 
la dernière. 

MANUEL. 


Celle de Saint-Pétersboure ? 


O 
o 


! 
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HepwiGe. — Celle qui est sur la table, A | 
MaNuEL. — Oui, c’est cela. 0 À 
HEDWIGE, après un temps. — Quand j'ai vu ce por- 


trait de vous, oh! je... 
tout à fait singulier. 
MANUEL. — Vraiment? 
HEDWIGE, après avoir fait signe que oui. — Vous 
supposez bien que je ne vous ai jamais ; oublié, 
mais. comment dire? je ne pensais pas à vous | 
très souvent. Même, presque jamais. Votre sou 
venir n’était pas effacé, il. dormait; c’est ça:;4l 
dormait. Oh! il se réveillait bien de loin en loini: 
Ainsi, tenez, chaque fois que je vais goûter chéz 
Rumpelmayer, je pense à vous. Ça s'explique, n’est- 
ce pas? Rumpelmayer me fait penser à Cannes,.et 
alors... Mais, c’est drôle ordinairement, figurez- 
vous, je pense à vous sans. sans un Yértable désir 
de vous revoir: aujourd’hui... j'ai senti, tout d’un 


coup, un tel besoin de vous revoir, tout de suites! 
C'était. nécessaire, vous comprenez... Si vous n’étiez 


pas descendu, je crois que je serais allée vous cher: 
cher... 


chose! RTE 
MANUEL. — Princesse... ml 
HepwiGe. — Oh! à cet égard-là, vous n’êtes pas, 


changé. Vous me laisseriez vous faire des déclara, 


tions pendant une heure et demie. On ne sait seu- 
lement pas si ça vous est agréable, 


Maxuez. — Oh! oui. 
{ 

HEeDwiGE. — Mais moi aussi, ça me serait agréable, fl 
si vous n’en disiez autant ! 4 

MANUEL. — Je ne parle pas beaucoup, je n’en 
pense pas moins. 

HEDwiGE. — Alors. vous vous rappelez?.. 

MANUEL. — Même les choses que vous m’ordon- 


neriez peut-être d'oublier. 
que je me rappelle le mieux. 


C’est justement celles-là 


HEDwIGE. — Je vous autorise bien volontiers à 
ne rien oublier du tout. 

MANUEL. — On était de vrais gosses. 

HepwiGe. — On se disait: « tu ». 

MANUEL. — Vous vous souvenez, quand maman 


m'a dit que ce n’était pas convenable, que je devais 
vous appeler: « princesse »? 
HEDWwWIGE. — Oui, vous vous êtes mis à m'appeler 
princesse et vous me disiez tout de même « tu ». 
MANUEL. — C’est comme mon nègre, Domingo: 
il m ’appelle « monsieur » et il me tutoie. Oh! cette 
comparaison n’est pas one pardon... 


HEDWIGE, après un silence. Qu’ est-ce que vous 
êtes Pos depuis ce temps- a? 
MANUEL. Eh bien, nous sommes retournés à 


San-Miguel. nue a fait deux ou trois ans de prés 
sidence. Après, on l’a fichu à la porte. Moi, j'ai 
fait le tour du monde. Voilà. Et vous? 


HepwiGe. — Moi, j'ai été dans les villes d'eaux. 
Vouà. 

Maxvez. — Vous allez vous marier? 

HEDwIGE. — Oui. 

ManNuEL. — Dites donc, faudrait peut-être passer 
à côté? 

HEDWIGE. — Oui, faudrait peut-être. (Mais ils ne 
bougent pas. Ils rêvent. Elle reprend, assez brusquement.) 


Je me suis demandé souvent. Vous savez, moi, je 
tiens à me rendre compte des choses. es me suis 
demandé: pourquoi vous? 
MANUEL. — Moi? | 
HepwiGe. -- Pourquoi vous entre tous? Car, 
mon petit, je ne cherche pas à vous le dissimuler, 


j'ai senti quelque chose de... 
JCYLE | 


"pe | 
Eu de | 


Vous pourriez bien me répondre quelque! 


| 


TRAINS 
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là douze ans déjà j'étais amoureuse folle de vous. 
| Pourquoi ? Eh bien, j'ai trouvé. 

| “MANUEL. — Ah? 

le HeDwiGE. — Nous autres Slaves, dans nos pays. 
[nous vivons des mois entiers calfeutrés, à cause des 
‘grands froids, les fenêtres toujours closes; et ce 
ISént même des doubles fenêtres. Et puis, il fait 
hsômbre à partir de trois heures, de deux heures en 
ihiver. La vraie lumière du jour, l'air extérieur sont 
ds nous des choses rares, précieuses. Les autres 
4 ommes, qui ont l'habitude d'y voir clair et de res- 
| pifer librement, ne peuvent pas comprendre. Nous 
läimons aussi les fleurs, parce qu’il n’en pousse pas 
tehez nous. Nous les faisons venir de Nice, entre 
| deux feuilles d’ouate, dans des paniers tressés. Mais 
quand nous n'avons pas la patience de les attendre, 
quand nous allons au-devant d'elles, quand nous les 
| voyons s'épanouir vivantes, en pleine terre, en plein 
“air, en plein soleil, ah! vous ne pouvez pas savoir 
 é@ que nous éprouvons: c’est une ivresse. qui nous 
fait pleurer. Vous avez été ma petite fleur de Nice. 
'h On ne me l’avait pas envoyée jà-bas. J'étais allée la 
) eueillir moi-même. Vous avez été pour moi. l'air 
pur, le soleil, le printemps. et moi, j'étais la fille 
de neige amoureuse du printemps, qui sait bien 
‘fqi’elle va fondre et mourir, mais qui aime encore 
P mieux mourir... et avoir aimé. Ecoutez, c’est pour- 
h tant gentil ce que je vous raconte là, vous pourriez 
| bien trouver quelque chose à me répondre? 
PPNANUTEL — Oh! oui, c’est. gentil. Ça me. 
| caresse et ça me chauffe le cœur. Je ne sais pas 
exprimer aussi bien que vous ce que je sens; mais, 
| dx moment que je le sens, n'est-ce pas? c’est le prin- 


| cipal. 
HepwiGe. — Sans doute. 
MAxXUEL. — Seulement. moi aussi, j'aime à 


me rendre compte des choses. enfin, je suis pra- 
"tique. Vous parlez d'il y a longtemps. Et au- 


jourd’hui ? 

HEDWIGE. — Dame! 

MaxuEL. -- C’est qu’on n’est plus des gosses. 
L'HEDWIGE. — Si! 
= MANUEL. — Non... Ce qui, naguère, nous parais- 


sait. trop hardi, presque mal. nous paraîtrait 
aujourd’hui la moindre des choses. 


HepwiGe. —- Evidemment. 

Maxuez. — Nous ne nous contenterions pas de 
si peu. | 

HepwiGE. — Non! 

MaAxuEr. —- Je ne veux pas vous compromettre. 


Je suis un caballero, je m'appelle don Manuel 
Arequipa… D'ailleurs, vous vous mariez. 


Hepwice. —- C’est un mariage politique. 
© MANGEL. — On dit ça En attendañt, c’est un 
mariage. | L 
HepwiGe. — Pas même. Tu n’as Jamais vu 
l’archidue ? 
Maxuez. — Non. À 
Hrpwice. — Eh bien, regarde-le, il est là. 


Elle l’emmène vers un fauteuil, placé au milieu de la 
scène, d’où on peut voir très bren ce qui se passe 


dans l’autre salon. 


MANUEL, avec compassion. — Oh! Oh! vrai! Oh! 
hu sais, je te pardonne d'avance tout ce que nous 
ferons ensemble à cet homme-là. ; 
Henwice. — Et tout de même. préfères-tu que 
_ je ne l'épouse pas? 
. Manvez. — Peuh!… Pourquoi? 


HEDbwiGE. — A la bonne heure! Tu as bien raison, 
va. D'abord, ce n’est pas demain matin que je 
l'épouse. Et puis, les jeunes princesses ne sont pas 
des jeunes filles ordinaires. Elles ont. des pri- 
vilèges, des libertés Je ne dis pas la liberté de 
faire folie (c’est une expression de maman). 


MANUEL. — Je trouve cette expression très 
comique. 

HEDWIGE. — Du reste, même les jeunes filles 
ordinaires. Moi, j'ai des idées très en avant. 

MANUEL. — Je les partage. 

HeDwiGe. — Beaucoup de moralistes contempo- 
rains les partagent aussi. 

MANUEL, — Ah? 

HEDwIGE. — As-tu lu un livre très intéressant, 
qui à récemment paru, et qui est intitulé: Du 
Mariage? 

Maxuez. — Non, princesse. J’ai toujours lu très 


peu, et, depuis que je m’adonne aux exercices du 

corps, je ne lis plus du tout. 
HepwiGe. — L'auteur de ce livre assure que les 

Jeunes filles, tout comme les garcons, doivent faire 

des expériences avant de se marier. Il appelle ce 

temps d’essai notre période polygamique. Mon aimé, 

je suis en plein dans ma période polyg'amique. 
MaANuUEL. — Moi aussi. 


HepwiGe. — Ah! prends garde, je suis jalouse. 
MANUEL, — Ça, par exemple, en voilà une bêtise 


et une injustice! Pardon, princesse. Mais je 
maintiens « bêtise », parce que les jaloux se disent 
des choses désagréables, et moi je ne comprends pas 
l'amour comme ça. L'amour, ce n’est pas de se dis- 
puter tout le temps. | 

HEDWIGE, se serrant contre lui. — Non! 

MANUEL, la“ repoussant un" peu, = Je maintiens 
aussi « injustice », parce que, encore une fois, 
si vous êtes en plem dans votre période polyga- 
mique, je suis en plein dans la mienne, à plus forte 
l'AisON. 


HepwiGe. — Je me doute bien que tu as eu des 
bonnes fortunes. 

Maxuez. — Je ne n’en cache pas. 

HepwiGe. -— Raconte done un peu. 

Maxuerz. — Je ne m'en vante pas non plus: je 
suis un caballero. 

HepwiGe. — Je parie que c’est une femme qui 
{’a donné cette horreur-là ? 

MaxuEz. — Ce n’est pas une horreur, mais c’est 
une femme qui me l’a donné. 

Hepwice. — Et ca? Et ça?… 

Manuez. — Oh! tout. J'ai remarqué que les 


femmes ont la manie de me faire des cadeaux. Ça 
ne nvest pas désagréable. i 

HepwiGe. — Comme je: comprends qu'on veuille 
donner n'importe quoi à l’homme qu'on aime! Et 
je ne ’ai jamais rien donné! Qu'est-ce que tu veux? 


MANUEL. — Je ne sais pas, moi. 

HepwiGe. — Une de mes bagues? 

Manuez. — Non! 

HepwiGe. — Une perle? 

Manuez. — Vous n'allez pas casser le fil de votre 


rang ! Et puis, qu'est-ce que vous voulez que je fasse 
d'une perle qui est trouée des deux côtés? 

HEDWIGE, lui mettant le sabre dans les mains. — Tiens, 
prends ça! 


Rentrée des divers personnages. L’archiduc Conrad, qui 
rentre le preinier, voit son sabre entre les mains de 


Manuel et se met à pousser des cris inarticulés. 
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Scène X 


HEDWIGE, MANUEL, ARCHIDUC CONRAD, 
INFANTE ELVIRE, MARQUIS DE LA 
HUERTA DE , VALENCIA, PRINCESSE 
MIMI, DON LUIS, DONA HORTENSIA. 


CoNRAD. — Mais il est à moi! Je le veux! Voulez- 
vous bien me le rendre, vous? 
MANUEL, très gêné. — Mais Mais, monseigneur. 


Certainement, bien volontiers. Tout de suite. 
I1 le lui rend. 


CoNRAD, le serrant contre sa poitrine. — Eh! eh! eh! 
eh! eh! eh! 
L'INFANTE. — Qu'est-ce done qu’il y a? Qu'est-ce 


donc? (D'une voix soudainement changée.) Quei est ce 
jeune homme? Il est charmant. 

DonaA HORTENSIA. — Madame, c’est mon bien- 
aimé fils Manuel, qui vient de faire le tour du 
monde. Il arrive à l’instant même. 

L'INFANTE, comme si elle chantait. — Faites-nous le 
plaisir de nous le présenter. (Au marquis.) La Huerta, 
ce petit Manuel Arequipa a la plus belle tête que 
j'aie Jamais vue. 

Le Marquis. — De grâce, madame, calmez-vous: 
Votre Altesse Royale va se faire remarquer. 

L’INFANTE. — Vous voyez bien que je dissimule. 
Mais soutenez-moi: la terre se "dérobe. (11 la soutient 
en effet et veut la conduire à un fauteuil; mais ellé se laisse 
aller la chaise longue de Dona Ilortensia ét s'y installe 
confortablement. On n'ose se regarder.) Eh bien? Appro- 
chez, venez me baiser la main. (Au marquis.) Il a le 


sur 


feu dans les prunelles! (A Manuel.) Comment vous 


appelez-vous ? 

Manuvez. — Manuel. 

L’INFANTE. — Joli nom. (Aux autres.) N'est-ce pas? 
(On s'incline.) Vous venez, paraît-il, de faire le tour 
du monde? 

MaANUEL.— Oui, madame. 

L’INFANTE. Bravo! (A M°° 
peut-être un peu sauvage, n'est-ce pas? 

DoxaA HORTENSIA. — Timide.. 

L’INFANTE. Oui... (Un temps.) ; Oui... (Un temps. 
Brusquement, à Manuel.) Votre chère bonne imère vien- 
dra certainement me rendre visite jeudi. Je vous en 
voudrai à mort si vous ne l’accompaghez pas. 

MANUEL. Madame... 


Elle s’évente lentement, 


On 
parler. Manuel s’écarte et rejoint Hedwige qui, aussitôt, 


aucun compte des personnes présentes. n’ose 


le prend à partie. 


HEpwiGe. — C’est inouï! 
MANUEL. — Quoi? 
HEpwiGe. — Vous ne sentez pas que de attitude 


auprès de l’Infante Elvire est insultante pour moi? 
MANUEL. — Comment? 
HepwiGe. — Elle fait son œil de velours, sa voix 
chante et, pour te donner sa main à baiser, elle se 
couche ! Qu'est-ce qu’il te faut? DA { 


Le MARQUIS, subitement. — Oserai- je rappeler à 
Votre Altesse Royale qu elle a trente-six courses à 
‘faire? 

L’INFANTE, langoureusement. Tout à l’heure. (A 


demi-voix.) Fichez-moi la paix. 

Elle recommence à s’éventer. 
HEDWIGE, bas à Manuel — Ecoute, maman la 
invitée à diner pour mardi. J’aurai la migraine et 
je me ferai servir dans ma chambre. Mon appar- 


Arequipa.) Test: 


elle semble rêver; elle ne tient; 


tement a une entrée particulière. Viens dîner avéc 
moi, mardi, et ne va pas la voir jeudi. I5$A | 

ManuEz. — Je viendrai dîner avec vous, mardi, 
mais céchene voulez-vous que je maille pas, avét®| 
maman, lui rendre visite, jeudi, quarid elle me l’a 


demandé? On ne refuse pas à une Altesse. 16 | 
HepwiGe. — Ça peut mener loin! co 
L'INFANTE, subitement, — Chère bonne madame Ar&t | | 


quipa, J ‘ai eu tort de boire du thé. Cela m’a creusée;® 
et voici que je meurs de faim: J’accepterai une tasse 
de chocolat, avec de la crème fouéttée. (On ‘se je | 
cipite.) Mais non, mais non. J'irai en personne. Don 
Manuel m’accompagnera. Il n’a pas goûté, que je 
sache, 


Maxuez. — Non, Madame. | 
HepwiGe. — N'y va pas. 

Manuez. — C’est commode! 

HEDWIGE, bas. — Bien. (Haut.) Je n’ai pas goûté 


non plus. 1 
Elle se dirige vers le petit salon. 


L'INKFANTE, après avoir fait un vain effort pour se lever. 6 
Je préfère décidément que vous m’apportiez la 
tasse. 


HepwiGe. — Manuel... | 
MANUEL, allant vers le petit salon. — Je ne peux Fas 
lui ob ures « Zut! » » 

HEDWIGE. — ER ie Tu vas voir. ! 


La princesse Mimi, très inquiète, a fait un mouvement 
tournant pour se rapprocher d'Hedwige. 


PRINCESSE MIMI, bas — Mais qu'avez-vous donc, 
méchante fille? # 


Manuel 


chocolat. 


revient du petit salon, tenant deux tasses de 


J'Infante se lève brusquement: toutes les 
personnes assises se lèvent. J//Infante reçoit des mains. 


de Manuel une tasse et lui dit : 


L'INFANRTE. — Grâces, cher monsieur Manuel Are- 
quipa, mille grâces. Nous vous prions de prendre le. 
chocolat avec nous. 


II s'incline : profondément. Puis, tous deux, se mettent 
à déguster. leur’ chocolat, avec une extrême lenteur, 
sous. Îes/ regards émus de l'assistance. Mines de 
l’Infañte. . 
HEDWIGE, haut. — Et moi? 
MANUEL — Je, vous demande pardon, je n'ai 


que deux mains. 


Il les lui montre pour lui faire comprendre qu’il n’a 


pu rapporter: que deux tasses. Il manifeste cependant 
une velléité ‘à aller en chercher une RER mais 


l'Infante: lui dit tendrement : 


L'INFANTE, — Restez... 


I/archidue, ‘qui. "était allé dans le petit salon chercher 


,une troisième are pour son usage personnel, reparaît. 


“Hepwice, ui prenant cette tasse des mains. — Merci. 
Elle y trempe à peine les lèvres. À ce moment, l’Infante 
avale d’un trait son propre chocolat et tend sa tasse 
vide à Manuel. 
LYINFANTE. — S'il vous plaît. 
HEDWIGE, faisant le même geste avec sa tasse presque 
pleine. — Fil vous plaît. 


Et Manuel, comme l'âne de Buridan, hésite entre les 

deux tasses ; mais il n’hésite naturellement qu’une. 
seconde et il prend celle de l’Infante. L’archidue se 
précipite pour prendre celle d'Hedwige, et, comme la 
jeune princesse, furieuse, lance son chocolat au nez 


de Manuel, c’est lui qui reçoit tout. Mouvement. 
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CoNRaD. — Eh! eh! eh! eh! eh! eh! (Sérieusement 
|fâché.) Ça, c’est stupide! 
| _AINFANTE, riant à gorge déployée. — Hedwige, ma 


chère! Avez-vous vraiment jeté votre chocolat au nez 
de don Manuel? Et l’archidue s’est précipité au-de- 
vant pour tout recevoir! Mais, voilà un haut fait! 
| Voilà un acte d’héroïsme! Encore un! Les Français 
vous doivent le deuxième sabre, monseigneur! Nous 
Sommes vraiment heureuses d’avoir vu cela. Com- 
pliments. Nous pouvons maintenant nous retirer. 
} Venez, marquis. Au revoir, chère bonne madame Are- 


quipa.. don Luis. Chère princesse... A mardi. Don 
Manuel, à jeudi, souvenez-vous. 


On accompagne l’Infante jusqu'à la porte. Cependant 
la princesse Mimi, restée à l’avant-scène, invective sa 
fille. 


PRINCESSE Mimr. — J’en mourrai!. Misérable 
enfant !… Honte ! Honte !. Qu’'avez-vous fait 2. 
Nous serons la fable de l’Europe! Fille perdue! 
Mille perdue. Vous êtes une fille de roi, mais vous 
êtes une fille perdue! 


RIDEAU 


La princesse Mimi (Mme Marie Magnier). 
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Dune 


Heduige. 


ScÈNxE VI. — Hedwige : 


ACTE ]JI] 


Chez la princesse de Kolomea, rue de Varenne ; 


Scène première 
HEDWIGE seule, puis WANDA 


droite. rêve. 


Elle 


ouvrir le 


Hedwige, en peignoir, est assise à 


Brusauement, elle se lève, court placard 


encombré de vêtements et de lingeries, en tite deux 


ou trois déshabillés qu’elle compare. Puis elle traverse 


vivement la scène, jette, en passant, sur le lit, le 


déshabillé qu'elle a choisi et ouvre la perte de gauche 


par où, deux secondes après, Wanda entre préci- 
pitamment. 
HEDWIGE. — Qu'a dit maman ? 


WANDA. La princesse mère est furieuse. Elle 
na battue. Chut! Elle vient, elle est sur mes talons. 
Wanda passe dans la chambre à coucher. Hedwige se 
laisse choir sur la chaise longue et prend un air accablé. 


La princesse Mimi entre, en bourrasque. 


Scène II 


HEDWIGE, PRINCESSE MIMI, 
puis UN VALET DE PIED 


ONE COTON TT EN EEE ELLE 


«Il n'y a qu'un verre ef une assiette. » 


les appartements d'Hedwige. Un boudoir ; la chambre 
visible et praticable au fond. À 9 gauche, grande bare vitrée entre deux portes, dont une, au premier plan, ZOMIMNU- 
nique aux appartements de la princesse mère. Celle du second plan est une porte de placard. À droite, porte de 
l'escalier dérobé. Grande coiffeuse dans la baie. Petit canapé, quéridon, chaise longue. . 


PRINCESSE Mim. — Méchante fille! Qu’avez- 
vous ? 

HEDWIGE. — On vient de vous le dire : la 
migraine. 


+2 
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Manuel. 


PRiINCESSE Mimi. — Et vous me l’envoyez dire à 
huit heures moins un quart! 


HEDWIGE. — Je ne pouvais pas vous avertir 
huit jours d'avance. 
PRINCESSE Mimi. — Un jour où j'ai deux per- 


sonnes royales à diner! [’Infante Elvire, et votre 
fiancé, naturellement. Que va dire votre fiancé? 

HepwiGe. — Vous ne devinez pas? Il va dire 2 
Eh! eh! eh! eh! eh! eh! 

PRINCESSE Mimi, pouffant. — Dieu! ma chère, que 
vous limitez done plaisamment! Vous avez de 
l'esprit. 

HeDwIGE. Mais j'ai la migraine. 

PRINCESSE Mrmr. —— Vous n'êtes pas plus malade: 
que moi. 

HepwiGe. — Tiens! vous ne l’êtes done pas, vous, 
une fois par hasard? 

PRINCESSE Mimi. — Certainement si, je suis très | 
malade. Mais moi, je me traîne à table. Moi, je fais 
mon devoir de princesse. Je l'ai toujours fait. Du 
temps de votre auguste père (pauvre roi!), presque 
mourante, je me traînais aux galas de la cour 


HEDWIGE. — Maman, ma tête! 
PRINCESSE Mimi. — Et la mienne? Il fait iei une: 
température insoutenable. (Comment pouvez-vous | 


dormir dans cette atmosphère? Et cette peau de bête: 
devant votre lit! C’est un nid à microbes. 11 n’est: 
pas étonnant que vous attrapiez toutes les maladies. 
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HepwiGs. — Je n’en ai qu'une pour l'instant. 
PRINCESSE Mimi. —— Vous devriez prendre un peu 


|de champagne. : 


HepwiGe. + Oui, maman. 

PRiNCESSEe Mrmr. — Mais vous aurez soin de 
passer le doigt sur le rebord du verre qu'on vous 
montera de l’office : je redoute le verre cassé. Pro- 
mettez-mo1 que vous passerez le doigt. 

. HEDWIGE. —: Oui, maman. 

PRINCESSE Mimi. — Prenez garde également à ce 

pli du tapis'devant votre porte. J’ai failli me casser 


l'une jambe. 


HEDWIGE. — Oui, maman., 
PRINCESSE Mimi. — Imitez encore une fois l’ar- 


| chidue avant que je parte. 


HepwiGe. — Eh! eh! eh! eh! eh! eh! 
PRINCESSE Mimi, sérieuse. — Il est incroyable que 


| vous vous moquiez ainsi de votre fiancé. Laissez-moi 
} vous le-dire : votre conduite à son égard est incon- 
venante, ma chère. S'il n’était pas bon garcon eomme 


il est, il aurait rompu l’autre jour, à la suite de 
votre lüstoire de chocolat : je vous le dis.- Et s’il 
rompait ce soir, parce que vous:refusez de dîner 
avec lui, ce serait bien fait pour vous, méchante 
fille ! 


HenwiGe. —— Ah! non, vous savez, maman, il en 
faut une santé! | 
PRiINCESSE Mimr. — Bon, bon, je me retire. Mais 


vous ne m'empêcherez pas de vous dire encore que 


si j'avais d’autres invités que l’Infante Elvire et 


l’archidue Conrad, si j'avais par exemple les Are- 
quipa, ces rastaquouères, vous n’auriez peut-être pas 
Ja migraine. 

HevwiGE. — Maman, c’est bien possible. 

UN VALET DE PIED, entrant. — Son Altesse Royale 
l’Infante Elvire est au salon. 

: HEDWIGE, avec soulagement. — Ah! 

PrINCESSsE Mimi. — Dieu! : 
manque de tomber, jette la 
fait 


Elle se précipite dehors, 


porte. Iledwige, qui s'est dressée, légère, à la 
porte refermée une révérence ironique et appelle. 


HEeDpwice. — Wanda! 


Scène III 
HEDWIGE, WANDA 


WANDA (elle entre). — Princesse? 

Hepwice. — Vite! M. Manuel Arequpa va venir, 
je lui ai dit huit heures tapant, et rien n’est prêt. 
Je ne suis même pas habillée, du moins comme il 
faut pour la circonstance. Mon Dieu! pourvu que 
Manuel se conforme aux renseignements topogra- 
phiques que je lui ai envoyés par écrit! qu'il 
monte. par ici. sans passer devant la loge du 
concierge. qu’on ne le voie pas, qu'il ne demande 
rien à personne, qu'il ne s’égare pas dans l'hôtel 
et qu'il n’aille pas tomber chez ma mère!... Par où 
commencer ? 


WVANDA. — Je vais toujours mettre le couvert. 
Hepwice. — Evidemment non. Le plus pressé est 


que tu m'habilles. (Et, en attendant, elle commence à se 
déshabiller.) Conseille-moi : je n’ai pas d’expérience. 
J'ai choisi ça à tout hasard. Est-ce bien? 


Wanpa. — Mais oui, princesse, je erois… 

Hepwice. — Tu crois, tu crois, qu'est-ce que tu 
en sais? ae 

WANDA. — Je n’en sais rien, mais Je CroIs. 


Heowice. — Ce n’est pas trop. jeune fille? 


; 
Wanpa. — Oh! ça, non, princesse. Ce serait 
plutôt trop... | 
HepwiGe. — Cocotte? Dis-le!. C’est cocotte? 


Alors, il n’y a pas à hésiter. 
Êt en un clin d'œil la voilà transformée. 

WANDA. — La princesse est belle! 

HEDWIGE, affairée. — Oui, oui, je ne crains per- 
sonne. L’embêtant, c’est, comme on peut venir. 
Pendant que j'y pense, quand M. Manuel arrivera, 
la première chose que tu feras, ce sera de lui retirer 
sa pelisse, sa canne, ses gants et son'chapeau. 11 
n’y a rien de bête comme d’être pincé à éause d’un 
chapeau qui traîne. Tu fourreras tout. Ca (Ouvrant le 
placard.) 1e1.. où on le fourréra lui-même si quelqu'un 
vient. Tu n’y, penses. pas! Deux. verres, deux as- 
Le petit canapé à 
deux places n’est pas comprometfant, tu peux laisser 
le petit canapé. Qu'est-ce que le chef t'a envoyé? 


WANDA. — Un perdreau froid. : 
HEDWIGE. — Bien. 

WANDA. — Du jambon strashbourgeoise. 
HEDWIGE. — Bon ça, bon. Et puis? 

WaxDa. — Et puis c’est tout, princesse. : 
HEDWwIGE. — C’est maigre. ; 
WANDA. — La princesse comprend que je ne pou- 


vais guère insister. Je venais de dire que la-princesse 
était souffrante et voulait manger la moindre chose. 
Un perdreau entier, une demi-douzaine de tranches 
de jambon roulées en cornet et bourrées de foie 
gras, ça à paru suffisant pour une seule personne 
malade. Davantage, le chef aurait fait des réflexions. 

HepwiGe. — On. Enfin. heureusement que j'ai: 


rapporté un tas de gâteaux et de bonbons J'ai 
idée que Manuel doit surtout aimer les sucreries. 
Qu'est-ce que c’est que ça? 

WaNDaA. — C’est. l’eau d'Evian, princesse. 


HepwiGe. — Ah! Ah! non. Maman elle-même 
l’a dit, le champagne s'impose. J'en ai. 

Elle écarte les rideaux de la coiffeuse derrière lesquels 
se trouve un magnum de champagne. Elle le’ pose sur 
le guéridon où Wanda a dressé le couvert. 

WANDA, admirant cet ensemble. — C’est très bien. 

HEDWIGE, découragée. — Mais non, ce n’est pas très 
bien, ce n’est pas ca! C’est comme ma toilette, ce 
n’est pas ca. C’est jeune fille. II manque. Quoi? 
Je sens bien qu'il manque quelque chose, mais quoi? 

Wanpa. — En effet, princesse il me semble 
qu'il manque quelque chose. mais. 

Geste vague. Un coup de timbre. 

HepwiGe. — Ah! qu'il est bête! Il a sonné! Je 
lui avais écrit de ne pas sonner! (Wanda va, en hâte, 
ouvrir la porte de l'escalier, et l’on n’aperçoit d’abord qu’une 
énorme gerbe de fleurs.) Qu'est-ce que c’est? 

VOoIx DU PORTIER, dermerenles leurs. =— Princesse, 
cest la gerbe de monseieneur. On a dit à monsei- 
gneur que la princesse était souffrante et dinait 
dans ses appartements. Alors il a donné ordre de 
monter les fleurs chez elle. 

HepwiGe. — Voilà une riche idée! Merci, Jean. 
Tiens, Wanda, prends-les. (Wanda prend Ja gerbe et 
referme la porte.) Je demandais ce qui manque! C’était 
ça : des fleurs. Parbleu! Sûr! Tu vas voir. Seule- 
ment, je n'aurais jamais eru que ce serait mon fiancé 
qui me les enverrait. Quel présage ! Quelle promesse 
pour l'avenir! Wanda, je crois que je suis tombée 
sur le mari qu'il me fallait. 

Waxpa. — Oh! certainement, princesse. 

HEDWIGE, finissant de disposer les fleurs. — Voilà... 
Voilà... C’est parfait. Va ranger ma chambre, J'ai 
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laissé un tas de choses de tous les côtés. (Wanda passe 
dans la chambre. Hedwige s’assoit.) Et maintenant, mon- 
sieur peut venir. Seulement. (Elle regarde lheure.) 
il pourrait ne pas être en retard! 


Wanda rentre en scène, effarée. 


WANDA. — Princesse! J'entends la princesse 
mère qui revient! Avec l’Infante!.…. 
HEDWIGE, excédée. — Oh! Ah çà! on ne va pas 


bientôt me ficher la paix? (Un coup d'œil sur son 
déshabillé.) Cette tenue! 
dévêtir.) Je n’ai pas le temps... 
mon lit! 

Wanda en arrache la courte-pointe. 


(Un geste pour commencer à se 
(A Wanda.) Découvre 


Hedwige se jette 


sur le litt Au même instant, la princesse Mimi et 
l’'Infante Élvire entrent, par la porte de gauche, pre- 


mier plan. 


Scène IV 


WANDA, PRINCESSE MIMI, L'INFANTE, 
HEDWIGE (sur le lit), puis LE MAITRE D’HOTEL 


WANDA, sur le seuil de la chambre, comme pour en 


défendre l'entrée. — [La princesse s’est sentie plus 
mal. Elle n’a pas dîné. Elle repose. 
HEDWIGE, d'une voix faible. — Qu'est-ce que c’est? 
PRiNCESSE Mimi. — C’est l’Infante.. 
L’INFANTE, en même temps. — C’est moi, Hedwig'e. 


Elles s'arrêtent toutes deux et se font mille politesses à 
qui laissera l’autre parler. L 
PRINCESSE MIMI, par obéissance. — Son Altesse 
Royale est done si désolée que vous ne diniez pas à 
table! Elle a daigné absolument venir prendre de 
vos nouvelles et vous embrasser dans votre lit. 
L’INFANTE. — On peut entrer? 
HepwiGe. — Mais oui! Je suis bien touchée. 
PRINCESSE MIMI, suivant l’Infante dans la chambre. — 
Croiriez-vous? L’archidue voulait venir aussi! 


HEDwiGE. — M’embrasser dans mon lit? Je com- 
prends! 
On rit. 
L’INFANTE. — Bonsoir, ma chère. 
HEDwiGE. — Trop aimable. 
L’'INFANTE. — Nous vous laissons. (Elle revient en 


scène sur la pointe du pied, suivie de la princesse Mimi. 
A voix basse.) Cette migraine est purement diploma- 
tique. Je ne l’ai embrassée que pour juger de son 
état : elle n’a pas le front brûlant. 

PRINCESSE Mimi. — Saints archanges! Que sup- 
posez-vous donc? 

L’INFANTE. Je vous le dirai. Minute. (Haut) 
Chère Hedwige, mais que c’est beau chez vous! Quel 
goût! Quel luxe! 


HEDWIGE. C'est simple, mais c’est gentil. 
L’'INFANTE. — Et jamais encore je n’y étais 
venue! J’aimerais tant visiter! Je regrette une 


fois de plus que vous soyez malade. 

HegpwiGe. — Ah! je ne peux pas vous faire faire 
le tour du propriétaire. Mais maman est là. 

L’INFANTE. — Merci! (Elle jette à la princesse Mimi 
un regard d'intelligence.) Nous irons vite, et sans bruit. 

HæepwiGe. — S'il vous plaît. Ah! maman. 
vous remercierez l’archidue de ses belles fleurs. Je 
les avais fait mettre là, sur la petite table où je 
comptais dîner. 

PRINCESSE Mimi. — Juste ciel! Hedwige, êtes- 
vous folle? Pensez-vous dormir avec ces fleurs, qui 
sentent terriblement bon? Je vais les retirer. 

HEDWIGE. — Ah! non! 


PRINCESSE MIMr. Vous ne m’empêcherez pas 
d'accomplir mon devoir de princesse mère! Je ne 
me soucie pas de vous trouver demain matin 
asphyxiée dans votre lit. 

L'Infante fait de petits gestes de la main pour calmer 
la princesse. 

Hepwice. — Je fermerai ma ar Je vous prie 
de laisser mes fleurs tranquilles. 

L'INFANTE, bas — Quelle énergie! Elle n’est pas 
plus malade que vous et moi. 

PRINCESSE MIMI, trop haut. — Mais je le suis, moi! 
Surtout depuis que vous faites ces insinuations! 

L’INFANTE. — Chut donc! Expliquez-moi, chère 
princesse, s’il vous plaît, la disposition des lieux. 

PRINCESSE MIMi, le plus bas possible. — Cet appar- 
tement est sur les communs et donne sur la rue de 
Varenne, tandis que le logis principal est, comme 
vous savez, entre cour et jardin. 

L'INFANTE. — Oui. 

PRINCESSE Miri. — Hedwige occupe lapparte- 
ment tout entier. Il se compose de cette chambre, de | 
ce salon, d’un autre salon, d’un cabinet de toilette, . 
d’une antichambre et de trois pièces pour le bain 
russe. 

L'INFANTE. Bien. Ces détails importent peu, 
mais. Attendez. (Faut) Charmant, ravissant. + 

PRINCESSE Mimi, de même. — [/Infante daigne tout 
trouver ravissant, ma chère! 

HepwiGe. — Hin, hin!… 

L’INFANTE, bas. — Par où sommes-nous venues ? 

PRINCESSE MIM1, de même. — Par la galerie vitrée 
qui traverse la cour d'honneur et qui relie l’hôtel 
aux communs. 


L’INFANTE. — Ah! 

PRINCESSE I'ImI. — Mais cet appartement jouit 
d’une entrée particulière et d’un escalier. 

L’INFANTE, comme si elle étouffait un cri. — Dérobé? 

PRINCESSE Mrmr. Comme vous dites si bien, 
dérobé. 

L’INFANTE. — Oh! Et pour atteindre cet esca- 


lier dérobé, s’il vous plaît, bonne chère princesse, 
passe-t-on, ou bien ne passe-t-on pas, devant la loge 
du portier ? 


PRINCESSE MIMI, dans un souffle — On ne passe 
pas. 
© L’'INFANTE. — . Je m'en doutais!. (Elle fait 


un signe de la main. Haut) Ce guéridon est bien joli. 

HEpwiGe. — Hin, hin!.… 

L’'INFANTE, bas. — Chère bonne princesse! Vous, 
si judicieuse! Ne sentez-vous pas que tout homme 
peut s’introduire iei à votre insu, entrer, sortir, sans 
que vous y voyiez que du fen? 

PRINCESSE Mr, frappée d'une lumière subite. — Oui! 
Quel danger! Hedwige est si excitable! Et toute 
de premier mouvement! Le jour où il lui passera par 
la tête de faire folie, elle fera done folie à mon nez, 
sous mon toit! 


L’INFANTE, très haut, pour couvrir la voix de la prin- 
cesse Mimi. — J'adore votre petite pendule bleue et 
blanche de biscuit de Sèvres. 

HEDWIGE, d’une voix mourante. — S’pas ? 

PRINCESSE MIMI, bas, avec netteté. — Qui soupçon- 
nez-vous ? 

L’INFANTE. Vous n’avez rien remarqué? Ce 


petit Moose = 

PRINCESSE Maux, subitement ironique. — Si fait, 
J'ai remarqué. Je ne suis pas aveugle. J'ai Hate 
ment remarqué que Votre Altesse Royale distinguait 
ce petit Arequipa, et qu’elle manifestait, à sa vue, 
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ce qui crève les yeux... 

29 PRINCESSE Mi, craignant d'avoir froissé -l’Infante et 
pour se rattraper. — Ce petit Arequipa est ravissant ! 

où  L’INFANTE. — C’est bien ce que je dis. Vous pen- 
sez que je ne me le laisserai pas souffler par Hed- 

at wig'e. 


À PRINCESSE Mimi. — Elle oserait!… Il oserait !.… 
| 1: Ce soir peut-être? 
L’INFANTE. — Dame! Pourquoi a-t-elle la 


et migraine ? 
PriNCESSE Mir. — C’est évident! Elle veut faire 
+ folie ce soir même! 


st L'INFANTE. — Mais nous empêcherons cela. 
s : Le MAITRE D'HÔTEL, entrant. — La princesse est 
servie. 


HEDWIGE, avec une satisfaction non dissimulée. — Ah! 
… : PRrINCESSE Mir. Comment l’empêcherons- 
1 nous? Nous ne pouvons cependant pas renoncer à 
… dîner! 
um  L’INFANTE. — Eh! chère bonne princesse, le péril 
n’est pas imminent. S'il vient si tôt, c’est lui-même 
+ pour dîner. Et il faut même demander à Dieu que 
cela soit. Car vous survenez «lors, vous le pincez, 
: vous le jetez en bas de cet escalier, et c’est une affaire 
finie... S'il n’est pas encore là tout à l’heure quand 
nous reviendrons. car nous reviendrons... 
PRiINCESSE Mimi. — Aussitôt après le café. 
… L'INFANTE. — Il ne s’agira plus que de l’empêcher 
de s’introduire, : 


5 PRINOCESSE Mimi. — Comment ferons-nous? 
L’INFANTE. — Je n’en sais rien. Mais j'aurai cer- 
tainement alors une inspiration. Dieu pourvoira. 
Venez. 
PRINCESSE Mimi, haut. — Bonsoir, ma chère. 
L’'INFANTE. — Bonsoir, chère Hedwige. Nous 
allons dîner. 
HepwiGE. — Merci de votre aimable visite. Bon 
appétit. 
Elles sortent. 
Scène V 
HEDWIGE, WANDA, puis MANUEL 
HEDWIGE, sautant à bas de son lit — Oh! Oh!! 


Oh!!! Oh!!!! (Œlle rajuste son déshabillé légèrement fripé 

et retape ses cheveux. Wanda met la dernière main au couvert. 

Puis on entend frapper discrètement à la porte de l'escalier.) 
Ab! 

Elle court mettre le verrou à la porte de gauche, et 

revient se placer bien en scène pour accueillir Manuel. 

Wanda lintroduit. Il 

ment, mais il sourit. Il est magnifique, la pelisse de 

l'habit, 


comme un bibelot, 


entre lentement, mystérieuse- 


loutre entr'ouverte sur grosses perles à Îa 


chemise. Il tient à la main, une 
canne de prix. Il garde un moment son chapeau sur 
la tête, comme si cela était nécessaire pour compléter 
son effet d'entrée. Puis il le retire poliment en 
disant : 

MANUEL. — Bonsoir, princesse, comment allez- 
vous? (A-Wanda.) Pardon, mademoiselle, je voudrais 
bien poser quelque part mon chapeau, ma canne et 
ma pelisse. 

Hepwite. — Si vous m’embrassiez? 


MANUEL, clignant de l'œil vers Wanda. — Mais. 
Hepwice. — C’est ma femme de chambre. 


17 
a tous les) symptômes de. distinction qu’elle venait |  MANuEL. — N'importe. 
précisément de nous décrire. HepwiGe. — Vous n'êtes done pas né? 
L’INFANTE, digne. — Nous ne prétendons pas nier MANUEL, piqué — Je vous demande infiniment 


pardon. Mon pays a beau être en république, je suis 
né. Je m'appelle don Manuel Arequipa. 

Cependant Hedwige s’est avancée. Alors ils s’embrassent, 

mais 


machinalement, 


comme des 


bourgeois, mariés 
de dix ans, qui se retrouvent, après les courses du 
jour, à l’heure du diner. 
HepwiGe. — Donnez votre vestiaire à. Wanda. 
MANUEL. — C’est que. je vous avouerai que je 
tiens énormément à ma canne. Elle est très fragile, 
et si on à le malheur de la poser sur son bout, 
comme une simple canne de bois, elle gauchit tout de 
suite. C’est une lanière de cuir d’hippopotame, qu’un 
de mes amis du corps diplomatique m’a expédiée 
d'Afrique par la valise. 
HEDWIGE, impatientée. — Je la rangerai moi-même, 
êtes-vous content ? 
Elle rouvre le placard, où Manuel jette un regard 


curieux. Elle y range la canne. 


MANUEL. — Pourquoi la cachez-vous ? 
HEDWIGE. — On peut venir. 

MANUEL. — Et si on me voit, moi? 
HEDWiGE. — Il y à aussi place pour vous. 


Manuel se décide enfin à quitter sa pelisse.. Wanda la 
suspend dans le placard, referme la porte et sort par 


la chambre à coucher. 


Scène VI 
HEDWIGE, MANUEL 
MANUEL. — Ah! princesse, quelle imprudence 
nous commettons ! 
HepwiGe. — Pas la moindre. 
MANUEL. — Quelle incorrection, si vous préférez. 


(Elle fait un mouvement d'épaule.) Je Sais ce que je dis. 
J'ai déjà une certaine “expérience. assez d’expé- 
rience pour ne pas ignorer. qu'il est. rare. ïl 
est exceptionnel. enfin il n’est pas généralement 
admis. qu'un jeune homme de mon âge et une 
jeune fille du vôtre. s’enferment, pour dîner tête 
à tête, dans un boudoïr.. à deux pas d’une chambre 
à coucher. (I1 louche vers cette chambre à coucher. Hedwige 
ne répond rien.) Ce qui est effrayant, c’est que vous 
n'avez pas l'air de soupçonner l’énormité de ce que 
nous faisons. 

HepwiGe. — Effrayant? Pourquoi effrayant? 

Maxuez. — Je me place à mon point de vue per- 
sonnel. C’est effrayant pour moi. Parce que, si... si, 
par hasard vous ne vous rendiez pas compte. alors. 
alors quelle responsabilité j’assumerais!.… Vous ne 
n’en voulez pas de vous dire ça? mais. c’est qu'avec 
les jeunes filles. on ne peut jamais savoir. enfin 
on ne sait pas sur quel pied danser. 

HepwiGe. — Je sais ce que je fais, je sais ce que 
je veux faire, et je vous dispense de toute espèce 
de scrupule. 

MANUEL. — Bon, bon, ça va bien. Ça vous 
regarde. Vous pensez que ‘ce n’est pas moi. Ce ne 
serait pas mon rôle. Seulement je tenais à mettre 
tout d’abord ma responsabilité à couvert. Et puis 
maintenant, nous n’en parlerons plus. 


HepwiGe. — Non. 
MaxuEL. — Nous ne sommes pas 161 pour nous 


embôter. Du moins, je vous avouerai franchement 
que je n’y suis pas venu dans cette intention-là. 
Hegpwice. — A la bonne heure! 
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Maxuez. — Ohé! 

HEDWIGE. — Soit. 

MaxuEL. — Commençons. 

HEDWIGE, un peu émue. — Sans doute, commen- 
çons. Par quoi? 

ManuEL. — Mais par dîner. Est-ce que vous ne 
m'avez pas invité à dîner? 

HepwiGe. — C’est juste. 

MANUEL. — Vous n’avez pas faim? 

Hepwice. — Si. Malgré ma prétendue migraine, 
J'ai une faim de loup. 

ManuEzL. — Et moi! Malgré. malgré mon 


bonheur. dont je ne vous ai pas encore suffisam- 
ment entretenue j'ai aussi une faim de loup. 
D'ailleurs, j'ai observé que l’amour ne me coupe 
jamais l'appétit. Au contraire. Vous ne m'avez fait 
aucun compliment sur ma canne, ni sur ma pelisse, 
qui est pourtant de loutre d'Alaska et non pas de 
loutre d'Hudson; mais ce n’est pas une raison pour 
que je ne vous dise pas que vous avez un déshabillé... 
oh! mais un déshabillé... 
Geste. 

HEDWIGE, contente. — Vrai? Ça me fait plaisir, 
parce que figurez-vous… j'avais peur. Je ne 
savais que mettre. Je ne trouvais rien d’assez... 
J'avais peur que ce ne fût un peu... jeune fille. 

Maxuez. — Hum! 


HepwiGEe. — Wanda, ma femme de chambre, m’a 
dit que c'était plutôt un peu. (limidement.) cocotte. 
MANUEL. — Oui, c’est cocotte, mais c’est aussi 


très jeune fille. Alors le mélange. enfin c’est 
tout à fait ça. 


HEpwiGEe. — Chic! (ÆElle l'amène, par la main, près 
de la table.) Nous avons un tout petit dîner. 

MANUEL, inquiet. — Ah? 

HEDWIGE. — Perdreau froid... 

MANUEL. — Ah! Ah! 

HepwiGe. — Vous aimez le perdreau froid? 

MaNuEL, — Tu parles! 

HEDWIGE. — Alors embrasse-moi. (11 l’embrasse.) 


Dieu! que vous embrassez naïvement! Vous n'avez 
aucun art. 

MANUEL, froissé. — Dites done, vous! 

HEDWIGE. — C’est bon tout de même. Pour n 
finir avec les questions de cuisine, nous avons, après 
le perdreau, du jambon strasbourgeoise. Ensuite, 
une multitude de gâteaux. Si nous n’avons pas assez 
du perdreau et du jambon, nous nous rattraperons 
sur la pâtisserie. Je vous recommande mon cham- 
pagne, il n’y a pas plus sec. 


MaxuEL. — Je le préfère sucré. 
HEDWIGE. — J'aurais dû m’en douter, 
Elle empoigne le magnum et se dirige vers la coiffeuse. 

MANUEL. — Qu'est-ce que vous faites ? 

HEDWIGE. — Je remplace le Pommery brut par 
du Clicquot doux. 

MANUEL. — Eh bien, et vous? 

HEDWIGE. — Je me résignerai à boire du Clic- 
quot. 

MANUEL. — Je n’en vois pas la nécessité. Chacun 


pour soi. Il me semble que je peux très bien boire 
du champagne doux et vous du champagne sec. 
HEDWIGE. — Non. Regarde (Elle lui montre la table.) 
J’ai dû, par précaution, ne faire mettre qu’un seul 
couvert. J’ai prétexté une migraine pour ne pas 
dîner à table. Maman a commencé par venir me 
faire une seène, mais je la connais : quand elle 
aura elle-même fini de dîner, elle ne manquera pas 
de revenir prendre de mes nouvelles; elle est assom- 


mante, mais très polie. Il faut qu’elle ne trouve dans 
ma chambre qu’un seul couvert. Nous boirons dans 
le même verre et nous mangerons dans la même 


assiette. jé 
Manuez. — (Ce sera charmant! Je me décide 

pour le Pommery... | 
HepwiGEe. — Asseyez-vous.… Il n’y a qu'un verre 


et une assiette; mais le siège que nous devons par- 
tager est à deux places, ou à peu près. 


Maxuez. — Mettons une et demie. 

HepwiGe. — C’est plus que suffisant. 

MaxuEL. — Je ne dis pas non. 

HepwiGe. — Ce siège étroit me fait penser aux 


petits fiacres de chez nous, où l’on ne peut tenir 
deux qu’en se tenant par la taille. Ne vous gênez 
pas. 

ManuEL. — Volontiers. Seulement la question 
est de savoir si je dîne ou si je ne diîne pas. Parce 
que, si je dîne, je ne peux pas manger d’une main. 


HepwiGe. — Dînez… d’abord Allons, servez- 
vous. Laissez cette patte et prenez cet estomac. 

MANUEL. — Pardon, qui est-ce que je sers? Est- 
ce vous? Est-ce moi? Est-ce tous les deux? 

HEDWIGE. — En y réfléchissant, ce ne peut être 
que tous les deux. 

MANUEL. -- Et puis comment s’arrange-t-on? 
Est-ce qu'on mange. l’un après l’autre? 

HegpwiGe. — Oh! non. ensemble. 

MANUEL. — Alors, qui est-ce qui tient la four- 
chette? Il me paraît convenable que ce soit moi. 

Hepwice. — Si vous voulez. 


MANUEL, lui tendant une bouchée de perdreau. — À vous 
lhonneur. 

Ensuite, il ne s’oublie pas. Rire. Même jéu. 

HepwiGe. — C’est gentil! 

MANUEL. — Ouùi, c’est très gentil. C’est incom- 
mode, mais c’est très gentil. 

I1 lui donne Ja becquée deux ou trois fois de suite. 

HEDwIGE. — Eh bien, et vous? 

MANUEL. — Je vous demande pardon, je crois 
que je ne mangerai pas beaucoup ce soir parce 
que. j'ai l'estomac si capricieux! Quand je n’ai 
pas absolument tcutes mes aises. ça me coupe l’ap- 
pétit. 


HEDWIGE. — Oh! Vous ne mangerez pas de 
jambon strasbourgeoise ? 

MANUEL, — Je ne dis pas non, mais. ça ne vous 
serait pas égal si on buvait un peu d’abord? 

HrpwiGe. — Buvons. (I saisit le magnum.) Ça vous 
montera peut-être. 

MANUEL. — Veuillez croire que je n’en ai nul 
besoin. La situation est tellement extraordinaire 


qu’elle suffit à me monter. 

HeDwiGE. — Vrai, on ne le dirait guère! Vous 
êtes assis tout. contre moi, nous ne pouvons pas 
faire un geste sans nous frôler : et vous restez 
aussi correct que si nous étions à une lieue l’un de 
l'autre, aux deux bouts d’une table de vingt-cinq 
couverts ! 

MANUEL. — J'ai pour principe qu’un homme bien 
élevé doit avoir: d'aussi bonnes facons dans l’inti- 
mité, et même dans le tête-à-tête, que dans une nom- 
breuse compagnie. Qu’attendiez-vous done de moi? 

HEDWIGE. — Mais je n’en sais rien! Comment 
voulez-vous que je sache? C’est à vous de savoir! 

MANUEL. — Tenez, voilà une naïveté. C’est au 
contraire les femmes, à plus forte raison les jeunes 
filles, qui doivent toujours prendre l’initiative et 
nous donner la note. Dans la rue, je ne saluerais pas 
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une fémme qui ne me témoignerait pas d’abord sot 
désir d’être saluée!… Permettez-moi de vous faire 
observer en passant que je ne mérite pas ce soir le 
reproche que vous me faisiez l’autre jour. (Regard 
interrogatif d'Hedwige.) Oui, vous me reprochiez de ne 
rien dire. Il me semble que je suis très en verve. 

HeDWiGE. — Oh! vous parlez! Ça, vous parlez! 
Vous me faites l'effet des gens qui chantent pour 
se donner du courage dans les ténèbres. 

MANUEL. — Qu'est-ce que ça veut dire, cette 
bêtise-là? Alors j'ai peur? De quoi voulez-vous que 
J'aie peur? Eh bien, et vous! Est-ce que vous ne 
parlez pas aussi? Alors vous avez peur aussi? 


HepwiGe. — Moi? De quoi aurais-je peur? 
MANUEL. — Je vous le demande. 
HEDWIGE. — Nous n’avons peur ni l’un ni l’autre. 
MANUEL. — Certainement non. 

Alerte! Hedwige court écouter à la porte de gauche. 


Manuel déplace le guéridon. Elle fait signe que ce 


n'ést rien, et revient, souriante. 


HepwiGe. — Versez! Vous restez là avec votre 
bouteille !.. 

MANuEL. — Et elle ne pèse pas rien. 

HEDWIGE. — C’est un magnum. 

MANUEL. — Une bouteille ordinaire aurait suffi. 


(Il verse une pleine coupe.) Ah! comment s’arrang'e- 
t-on pour boire? 

HeDwiGe — L'un après l’autre, nécessairement. 
(Elle lui tend la coupe, où il trempe à peine ses lèvres. Elle- 
même, avant de boire, souriant.) Je vais connaître vos 
pensées. 

MANUEL. — Ce n’est pas difficile. Vous n’avez 
pas besoin de boire dans mon verre pour ça. (Æïle 
lui repasse la coupe.) Moi aussi, Je vais connaître vos 


pensées. 
I1 boït, repose la coupe et se tait. 
HEDWIGE, gaiement. -— Eh bien? 
MANUEL, Vague Oui. oui. 
HEDWIGE, riant. — Vous m’effrayez! 
MANUEL, sans rire. — Oui, c’est. effrayant. c’est 


effrayant... il me semble. que vous. ne pensez à 
rien. parce que. vous ne savez pas. vous ne savez 
pas ce que vous faites. vous ne savez pas. 

HEDwIGE. — Faites done le malin! Qui était, 
jadis, le plus naïf de nous deux? Qui est-ce qui ne 
savait pas? 

MANSEL. — Oui. jadis, peut-être. Mais depuis... 
il y a eu de grands changements. Vous étiez une 
petite fille, vous êtes devenue. (Mystérieusement.) une 
jeune fille. Moi, je suis devenu un homme, j'ai 
appris : vous. je crois. Je Sens. que Vous avez. 
oublié... 

I1 s'éloigne. Elle baisse les yeux, elle se tait, elle rêve. 
Puis, comme si elle pensait tout haut, elle dit. 

Heowice. — Oublié! Pourtant. quand je t'ai 
dit de venir ce soir. était. pour se rappeler 
ensemble pour recommencer C’est drôle, je ne 
pourrais plus, je n’oserais plus. je ne saurais 
plus A mesure que je refais connaissance avec 
toi... que je te vois, que je te touche, que tu es IERE 
les souvenirs de notre enfance scabreuse.. s’élorgnent 
au lieu de se rapprocher. Ils se brouillent… ils... 
diminuent... comme des gens qui s’en vont sur une 
route, et qui deviennent tout petits. et puis, voilà 
le tournant, n’y a plus personne Oh! je ne les 
regrette pas Je ne les regrette pas parce qu'ils 
ne laissent pas mon eœur vide leur place est 
prise, déjà, tout de suite. J'ai perdu... l’ombre de 
l'amour. mais l’amour est venu qui la remplace... 


Manuel, comment te dire? Je. oui. j'étais j'étais 
amoureuse de toi en ce temps-là : maintenant, je 
t'aime... 

MANUEL, très ému. — Hedwige.. 


Et d’instinct il veut la prendre dans ses bras, maïs elle 


n'a qu'à élever la main pour le tenir à distance. 


HEeDwiGEe. — Oh! non. non. Autrefois, quand 
je n'étais qu'amoureuse… quand nous étions des 
gosses. c'était. des bêtises. qui ne tiraient pas à 
conséquence. Maintenant. oh!. oh! (Elle baisse 
les yeux. Silence. Puis elle reprend.) Je t’aime!.… Com- 
ment est-ce done arrivé? [l ne s’est pourtant rien 
passé depuis tout à l’heure. Nous n’avons fait que 
des enfantillages. Tu n’as pas dit des choses supé- 
rieures. Moi non plus, du reste. Et tes paroles les 
plus. les plus niaises… me font venir les larmes 
aux yeux. Je te regarde avec une admiration stu- 
pide. Autrefois, je te trouvais gentil, voilà tout. 
Tu n’as pourtant pas changé. C’est mon cœur qui 
est transfiguré!… Oh! voilà que tu recommences à 
ne pas me dire un mot. 


MANUEL, bas. — Je t'aime. 

HEepwiGe. — Je ne t’en demande pas plus. 
MANUEL, la serrant entre ses bras — Hedwig'e…. 
HepwiGe. — Oh! non, non. Manuel! Puisque 


tu m'aimes !... 
d’élle. Alors c’est elle qui, involontairement, tend les mains 
vers lui.) Manuel. il ne faut pas vouloir, toi... Moi, 
je ne serais pas la plus forte. Je sens bien ce que 
nous ne devons pas faire. Mais je suis devant toi 
une si pauvre petite chose, ardente et soulevée de 
désu !.. Je me penche sur toi. je suis. au bord de 
mon désir. Manuel! Il ne faut pas. Manuel... 


(I1 dénoue ses bras, mais il reste tout près 


Et le baiser qu'elle refuse, c’est elle qui le prend. Mais 


quand leurs lèvres se détachent, ils n’osent plus se 


regarder. Ils s’éloignent, ïls se détournent l’un de 
l’autre, et longtemps ils restent silencieux. 
MANUEL, soudain. — Hedwige, je crois qu’il vau- 
drait mieux que je me sauve bien vite. 
HEpwWIGE. — Oui, sauve-toi. 
MaANuEL. — Où as-tu mis mes affaires? Ah! 


là, c’est vrai. J’aimerais mieux que tu ailles les 
chercher toi-même parce que. tout à l’heure, quand 
tu as ouvert cette porte, le. le parfum de tes vête- 
ments, de toi... tu comprends? 

HEDWIGE, d'un signe. — Oui. 


Elle ouvre le placard. Elle apporte la lourde pelisse 


dont le poids semble l’accabler. 


MANUEL. — Hedwige…. 
HEDWIGE. — Quoi? 
MaxuEez. — C’est tout de même bien ce que nous 


faisons là, c’est chic, c’est. délicat. 
HepwiGe. — Mon petit! 


MANUEL. — Alors. veux-tu m’embrasser? 
HepwiGe. — De tout mon cœur. 
Elle lui tend la joue. Ils s’embrassent, innocemment, 


Tout d’un coup, Wanda entre, du fond. 


Scène VII 
HEDWIGE, MANUEL, WANDA 


WANDA. — Princesse! Princesse! La princesse 
mère qui revient! 
Manuel veut fuir, mais il n’a pas encore enfilé sa 


nelieer 
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HépwiGe. — Tu n’as pas le temps! 
Elle le pousse dans la.cachette, court à la porte de 
le verrou, entre dans sa chambre où 


Wanda éteint toutes 


gauche retirer 
elle éteint toutes les lumières. 


les lumières en scène, et s'esquive aussi. 


Scène VIII 
PRINCESSE MIMI, L’'INFANTE 


Elles entrent assez bruyamment, mais, dès qu’elles se 
trouvent. dans cette obscurité, elles ralentissent leur 


allure et prennent toutes sortes de précautions. 


PRINCESSE Mimi, avec impétuosité, mais en étouffant sa 
voix. —. Elle dort! Pauvre petite! Je bénis saint 
Kazimir :_elle dort profondément, il n’y a plus de 
lamière dans sa chambre. Vous l’avez done soup- 
vonnée sans aucun motif. Vous l'avez calomniée. 
Vous l'avez insultée. Elle avait réellement Ja mi- 
graine, et jamais elle n’a pensé à recevoir votre 
monsieur Manuel Arequipa. 

L’INFANTE. Il est clair qu’elle a dîné seule, 
vous voilà tranquille sur ce premier point, qui 
n'avait d’ailleurs aucune importance. Elle fait mine 
de dormir. Qui vous dit qu’elle ne se réveillera pas 
dès que nous aurons le dos tourné, et qu’elle n'ira 
pas ouvrir cette porte? 

PRriINCEssEe Mimi. — Dieu! 

L’INFANTE. — Calmez-vous, chère bonne prin- 
cesse. Nous vous avons promis tout à l’heure que 
nous aurions une inspiration en temps voulu : nous 
avons une inspiration, Dieu nous l’accorde. (Aïlant à 
la porte de l'escalier.) Qu'il soit loué! la clef est sur la 
porte... N'y a-t-1l pas une autre clef? 

PRINCESSE Mimi — Naturellement non c’est 
comme une simple porte de chambre, dont personne 
ne garde la clef sur soi. 

L’INFANTE, fermant la porte à double tour et retirant la 
clef. — Bien. (Elle remet la clef à la princesse.) Voilà. 
Nul ne peut plus entrer. 


Princesse Mimi. — Comme c'est simple! 

L'INrANTE. — Il fallait y penser. 

PRINCESSE MINI, avec exaltation. — T'apbelté Las 
génie! Jamais je n’oublierai ce que. Votre  Altesse 
Royale a fait pour moi en ce jour. Elle a sauvé 
l'honneur de mon nom. Du haut du ciel, le pauvre 
roi vous remercie. £ 

L’INFANTE. — Grâces, chère bonne priléesser mille 


orâces. Mais fichons le camp. 


Scène IX ; 
HEDWIGE, MANUEL 


A peine sont-elles parties, Hedwige sort de sa cliämbre 
et court délivrer Manuel. Il sort de sa cachette, tout 
pâle. Re one) 
MANUEL, balbutiant. — Hedwige. L’Infante. HJe.… 

je n’ai pas très bien entendu. ce qu’elle disait. 
Mais... je l’ai entendue fourrager.. dans la serrure. 
Je crois... (Plus bas.) je crois qu’elle a emporté la clef. 
HepwiGe. — La clef de l’escalier? Je n’en ai pas 
d'autre! Tu es pris. 
MANUEL, avec un geste vers la gauche, => Bt : par là ? 
HepwiGe. — Ah! Tu ne connais pas maman et 
sa peur des cambrioleurs!.. Ily a partout des chaînes 
de sûreté, des  détonateurs.… des pièges à loups! 
Je te dis que tu es prisonnier. jusqu'au matin. 
MANUEL. — Oh! (Hedwige, bouleversée, .. 
tomber sur la chaise longue, à- droite.) Mais... alors. … Hed- 


laisse 


wige…. sl. je passe. si je passe. toute la puit. 
enfermé... 

HEDWIGE, très bas. — Oui... 

MANUEL, plus bas encore. — Oh! 


Il s’assoit près d'elle. 
HEDWIGE, — (C’était bien la peine d’avoir de 
bonnes intentions !.. 
MANUEL, cachant sa tête contre la poitrine d'Hedwige. 
— Hedwige, on n’est plus des gosses! 
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La princesse Mimi ct l'Infante Elvire dans la chambre d'Iledwige. 


AUTRE ENS AUAETEFEEEE ERA 


L'infanle et Manuel (Scëxe VIIT) 


ACTE il 


Chez l’Infante Elvire, dans la pension de famille de la rue Lord- Byron. Le principal meuble en scène est 
une chaise longue. Elle est placée de biais, à qauche. À droite, un canapé devant une glace ; et, devant le canapé, 
une table-bureau, avec ce qu’il faut pour écrire et ce qu’il jaut pour faire le chocolat. Une multitude de photogra- 
phies. Tous les cadres surmontés de couronnes. La porte de gauche, au premier plan, donne sur la chambre à 
coucher de l’Infante. Celle de gauche, au fond, sur le cabinet de toilette qui sert en même temps de débarras et 
de chambre pour la dame d'honneur. La porte de droite, premier plan, donne sur la chambre du marquis, et celle 


de droite, au fond, communique à l'extérieur. 


Scène première 


L’INFANTE, LE MARQUIS DE LA HUERTA 
DE VALENCIA, puis ERNEST 


Le marquis est assis sur le canapé. Il écrit. L/Infante 
dicte et, tout en dictant, grands pas, 


comme ‘Napoléon. T1 ui arrive même de” mettre la 


elle mar che à 


main derrière le. AOS. 


L’'INFANTE, dictant. — Qui avait raison, ma petite? 
LE MARQUIS. — Petite. 

L’'INFANTE. . — Quaveis je dit à Votre Majesté? 
Le MARQUIS. — . Majesté. 

L'INFANTE. — Ce. n’est, pas encore demain matin 


qu’elle accouchera, il ne _ pouvait s'agir que d’une 
fausse alerte. ; 
En passant devant la table du fond, selles constate que la 
lampe à alcool: fonctionne Que feile fait un . geste 
d'impatience et sonne deux ou trois fois. 
LE MARQUIS. — Fausse alerte... 
L'INFANTE, — Quoi? 
Elle traverse la scène et se dirige vers le cabinet de 


toilette. 


LE MARQUIS, relisant. — « Il ne pouvait s’agir que 
d'une fausse alerte. » 

L’INFANTE. — Toutes les mères (Elle ouvre la 
porte.) Duchesse! (Au. marquis.) ME est done Me°ola 
duchesse de Campo Vaccino? Fe 

Pare soupirant. — lle court.: 

L’'INFANTE. Encore? Ah!-c’est une nature. 

Le ons — Si je puis la remplacer. 

L'INFANTE. — C'était pour appeler le garçon. J’ai 


déjà sonné quatre fois. Il n’y a plus d’alcoo! dans la 
ne et mon chocolat ne peut bouillir. 


Le marquis fait mine de se soulever, Mais, au même 
instant, Ernest entre; C’est le vrai garçon de pension 
de - famille: Il] ne-marque Has très. bien. I] tient un 


litre d’alcool. dénaturé. °* ,,, N 


- ERNEST, avec des. intonations desk boulevards extérieurs. 

— Wlà' l'alcool dénaturé. qu’. Vot’ es Royale a 
fait. d'mander au bureau.” : ct 
J'INFANTE. = Merci, nr ' 


Elle veut remplir elle-même la lampe; mais Ernest s’y 
oppose et procède à cette opération avec l'aide du 


marquis. 
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ERNEST, tendant la petite lampe au marquis — Si-ou- Huerta, mille eràces ! Mais si M°° de Campo-Vac- 
plaît ? cino n’était pas sortie, je lui donnerais précisément 
Il verse. Grand silence. Il replace et rallume la lampe. campos, et je ne désire pas davantage que vous 
L'INFANTE. — Merci, Ernesto. r'estiez là. 
ERNEST. — À vot’ service. LE MARQUIS, sombre. — Ah! 
Il sort. L'INFANTE. — Nous vous prions même de prendre 
L’INFANTE. — Il est obligeant, ce garçon. tout votre temps pour aller à l’ambassade et pour en 
Le Marquis. — Un peu familier Votre Altesse revenir. 


Royale sait qu'il ne s'appelle pas Ernesto, mais 
Ernest. Il est de la Villette. 

L’'INFANTE. —— Nous préférons Ernesto, c’est plus 
sonore. Je l’ai mieux en bouche. 

LE MARQUIS, reprenant. Toutes les mères. 

L’INFANTE. — Quoi, les mères? Ah! oui, je vou- 
lais dire à Sa Majesté que toutes les mères qui 
enfantent pour la première fois se trompent d’un 
mois, c’est bien connu. Tournez comme il vous plaira, 
cher monsieur de la Huerta; moi, cela m'ennuie et 
me fatigue Je n’ai pas besoin de vous dire non 
plus pour le protocole. Embrassez-la comme j'ai 
coutume. Est-ce fini? Je signe. (Elle fabrique un 
gigantesque paraphe.) Mettez sous enveloppe. Faites 
mon sceau. (Pendant qu'il cachette la lettre.) Avez-vous 
accompli ma commission ? 

Le Marquis. — Oui, madame 

L’INFANTE. — En!lne dites pas 
Donnez le détail. 

Le Marquis. — Je craignais d’importuner Votre 
Altesse, lui ayant donné ce détail quatre fois depuis 
ce matin. 


: «Oui, madame... » 


L’INFANTE. Donnez une cinquième fois. J’ai 
plaisir. 
LE MARQUIS, après avoir poussé un grand soupir. — Je 


me suis présenté ce matin chez M. Manuel Arequipa. 
JI1 dormait encore, et son nègre a fait des diffi- 
cultés pour le réveiller. On a bien voulu, enfin, 
m'introduire. Don Manuel était en pyjama... 


L’INFANTE, troublée. — Ah!... 
Le Marquis. — Je lui a1 rappelé, d'ordre de Votre 


Altesse, qu'il devait venir vous rendre visite aujour- 
d’hui avee madame sa mère, et j'ai ajouté que le 
désir de Votre Altesse était qu’il saisisse un prétexte 
pour venir iei de son côté, y ayant toutefois donné 
rendez-vous à madame sa mère, mais qu’il s'arrange 
pour être en retard de dix minutes. 

L’INFANTE, C’est bien... (Un long 
temps.) C’est bien. Brusquement.) Et 1l 
a dit quoi? 

LE MARQUIS. Qu'il se conformerait de point 
en point aux instructions de Son Altess». 

L’INFANTE. — C’est bien. 

LE MARQUIS. 1 ai demandé, pour la forme, 
si tout cela ne le gênait pas; et il m’a répondu, avec 
une sorte d’étonnement, de naïveté... 


dans l’extase. 


(Un long temps. 


L’INFANTE. Charmante... 
Le Marquis. — Je l’avoue.. Qu'on ne refuse pas 


aux princes ni aux princesses. 

L'INFANTE, au 
bien. C’est très bien. 

LE Marquis. — J'ai, comme c'était mon devoir, 
exécuté les ordres de Votre Altesse Royale; mais 
elle sait. que je n’y comprends rien? 

L'INFANTE. — Oui. Vous irez, dans une demi- 
heure environ, à l’ambassade, et vous porterez la 
lettre que je vous ai dictée pour la reine. Justement 
un courrier de cabinet part ce soir. 

Le MARQUIS. — Je ne puis abandonner Votre 
Altesse Royale, quand la duchesse. 

L’'INFANTE. — Grâces, cher monsieur de la 


comble de la béatitude. Oh! c’est 


LE MARQUIS, plus sombre encore, et d’une voix de basse 


profonde. — Ah! 

L'INFANTE. — Si nous avons besoin de quoi que’ 
ce soit, nous sonnerons Ernesto. 

Le Marquis. — Mais, j'y pense, c’est aujourd’hui 


que Votre Altesse reçoit, puisque... 

L’'INFANTE. Oui. Nous voulons vous dire ce 
que nous avons combiné. Nous avons la migraine. 

Le MARQUIS, empressé. — Dieu! 

L’'INFANTE, le rassurant d’un geste. — Nous ne l’avons 
pas, nous la feignons… C’est bien mon tour. Nous 
ne recevrons done pas les personnes qui viendront 
nous voir. Sauf la princesse Mimi, j'ai à lui parler. 
Nous ne recevrons pas la famille Arequipa. Mais 
comme nous voulons recevoir Manuel, nous lPavons 
fait prier par vous d'arriver iei de son côté, en 
retard de dix minutes, afin que nous ayons eu le 
loisir d’expédier auparavant ses père et mère. Voilà. 

Le MarQUuISs. — C’est ingénieux. C’est simple, 
mais... 

L’INFANTE. — Il fallait y penser. C’est simple, 
toutefois cela demande à être exécut5 délicatement. 
Ernesto n’y suffirait point. Nous vous chargeons. 

LE MARQUIS, douloureusement, —— Oh !.. 

L’INFANTE. — Vous ne partirez pour l’ambassade 
qu'après nous avoir débarrassée du père et de la 
mère Arequipa, et introduit le fils. (Observant la tête 
que fait le marquis.) Qu'est-ce? Vous souffrez? Je vois, 
vous êtes jaloux, pauvre homme. Je compatis. Tou- 
tefois, laissez-moi vous dire, cette jalousie est dérai- 
sonnable. Je vous ai permis de m’aimer, mais il a 
toujours été convenu que c’était sans espoir. Vous 
n'êtes donc pas en concurrence avec les personnes 
que j'autorise à espérer. 

ERNEST, entrant. — Y a Ceux dames qui montent, 

L’INFANTE. — Ce sont probablement les princesses. 
Je passe dans ma chambre. 

Elle emporte la chocolatière. Ernest s’efface pour laisser 
passer la princesse Mimi et Hedwige, puis se retire. 


Scène II 
LE MARQUIS, PRINCESSE MIMI, HEDWIGE 


Le MARQUIS, à la princesse Mimi. — Princesse !… 
PRINCESSE Mrmr. Cher marquis. 

LE MARQUIS, à Hedwige. — Princesse !… 
HEDwIGE. — Bonjour. 

Le Marquis. — Son Altesse Royale a la migraine, 
HEpwice, sursautant. — [a migraine | 

PRINCESSE Mimi. — Ah! ah! Voilà ce que c’est 


que ces santés trop fortes! On croit qu’on peut tout 
oser, on commet toutes les imprudences, on n’a 
aucune hygiène, et puis un beau jour. D'ailleurs, en 
ce moment, la migraine court les rues. Avant- er 


c'était ma fille qui en souffrait horriblement. 


Le Marquis. — Ah? Je comprends AURA 
Son Altesse Royale me disait tont à l'heure : « C’est 
bien mon tour. » 

HEDWIGE, frappée, à part. — Bien son tour ! 

LE MARQUIS, à la princesse Mimi. — [lle vient, je 
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crois, de se jeter sur son lit; mais elle vous recevra 
quelques minutes, princesse. 


L’INFANTE, de sa chambre. — Oui, oui, J'ai à vous 
parler. 

HEDWIGE, criant. — Moi aussi, je peux entrer, je 
suppose ? 

L’INFANTE, de même. — Bien entendu! 

HEDwIGE. —— Vous êtes venue l’autre soir m’em- 
brasser dans mon lit : une politesse en vaut une 
autre. 

L’INFANTE. — Comme c’est vrai! Venez! venez! 


La princesse Mimi et Hedwige passent dans la chambre, 


dont elles referment la porte. Le attend, 


silencieux, lugubre. D'ailleurs, Hedwige ressort de la 


matquis 


chambre presque aussitôt. Elle referme la porte avec 
le plus grand soin, et va droit au marquis. 


Scène III 


LE MARQUIS, HEDWIGE 


HepwiGe. — Monsieur de la Huerta! 

Le MARQUIS. — Princesse? 

HepwiGe. — L’Infante n’a pas la migraine. 

Le MarQuis. — Mais. princesse... 

HepwiGe. — Je ne vous le demande pas : Je vous 
le dis. Elle n’a pas plus la migraine aujourd’hui que 
je ne l’ai eue avant-hier. 

Je MARQUIS, innocent. — Est-il possible? 

HepwiGs. — Je n’ai voulu l’embrasser dans son 
hit que pour juger par moi-même de son état. Elle 
u’a pas le front brûlant. Cette migraine est pure- 
ment diplomatique. Pourquoi joue-t-elle la comédie? 

Le Marquis. Je l’ienore. 

HepwicE. — Moi, je le sais. C’est aujourd’hui son 
jour de réception. Elle attend de nombreuses visites, 
entre autres celle du jeune Arequipa; et elle veut 
le recevoir, mais elle ne veut recevoir que lui. (Le 
marquis baisse la tête) Vous ne l’avouerez pas, vous 
êtes un loyal serviteur... Mais vous ne direz pas non 
plus le contraire, parce que vous êtes incapable de 
travestir la vérité... Vous souffrez, pauvre homme !.. 
Monsieur de la Huerta.… vous ne voulez pas que 
Son Altesse reçoive Manuel? 


LE MARQUIS, avec une violence contenue. — Je ne le 
veux pas. 
Hepwice. — Moi non plus. Pour des motifs. 


que je ne saurais vous dire. mais que vous devinez 
probablement, je ne veux pas qu'Elvire reçoive 
Manuel. Puisque nous ne le voulons ni lun ni 
l’autre, nous n’avons qu'à nous entendre pour l’em- 
pêcher. Marquis, serez-vous mon vieux complice? 
Le Marquis. — De tout cœur, chère princesse. 
Mais nous n’empêcherons rien. Elle a tout prévu. 
Elle m'a chargé moi-même, moi! d’expédier la 
famille, d'introduire le jeune homme; et j'ai ordre, 
une fois que je l’aurai introduit dans la place (si 
j'ose m’exprimer ainsi), j'ai ordre de m’en aller, tout 
tranquillement, à l’ambassade, porter une lettre 
qu’elle vient de me dicter pour Sa Majesté la reine. 


(S’interrompant et jetant un cri soudain.) Ah!!! 


HEDWIGE, ceffrayée. — Qu'est-ce que c’est ? 

Le MARQUIS. — J'ai une inspiration. 

Hepwice. — Bravo! Le tête-à-tête n’aura pas 
lieu ? À 

Le Marquis. — Il aura lieu. Aucune puissance 


humaine ne saurait le conjurer. Il aura lieu, mais 
il n’aura pas de funestes conséquences. 
Hepwice. — Tout est là! 


LE MARQUIS, gravement, hochant la tête, — Qu'est-ce 
que je risque? 
HepwiGe. — En effet, qu'est-ce que vous risquez? 


Le MARQUIS. — Non, je veux dire : qu'est-ce que 
Je ne risque pas? Ma situation peut-être! 
HepwiGe. — Pour ce qu’elle vous rapporte! Il 


vous restera toujours vos mensualités des Affaires 
étrangères. 

Le MARQUIS, avec dignité — Vous oubliez, prin- 
cesse, que je sers la France par intérêt, mais que 
je sers l’Infante par amour. 


HEDWIGE. — Alors vous devez tout sacrifier à 
la jalousie. 

Le Marquis. — C’est juste. Aussi je n’hésite pas. 

HEDwIGE. — Qu'est-ce que. vous comptez faire? 

LE Marquis. — Excusez-moi de ne pas vous le 


dire d'avance. Maïs je vous donne ma foi de gentil- 
homme que je vais faire une de ces eanaïlleries !.. 
HEDWIGE. — Baisez-moi la main. Chut! maman... 


Scène IV 
LE MARQUIS, HEDWIGE, PRINCESSE MIMI 


PRINCESSE MIMi, sortant de la chambre. — (C’est une 
femme d'élite! Et je comprends tous les sentiments 
qu’elle inspire, marquis. Sa migraine ferait les beaux 
jours de n’importe xuelle autre femme. Jamais je ne 
Jai vue si en train. | 

HEpwiGe. — C’est bien ce que je disais. 

PRINCESSE Mimi. — Vous disiez une impertinence, 
ma chère : elle est très malade. Beaucoup plus malade 
que bien des personnes qui se prétendent malades 
et ne sont pas malades le moins du monde... 

HEDWIGE, — Vous, par exemple. 

PRINCESSE Mimi. — Méchante fille! Il ne s’agit 
pas de moi. Mais je me fais un devoir, et un plaisir, 
de proclamer que l’Infante Elvire est une femme 
d'élite, à laquelle j'ai, moi, votre mère, des obliga- 
tions inoubliables. 

HEDWIGE, ne pouvant s'empêcher de rire. — Ah! ah! 
plutôt! 

PRINCESSE MIMi, inquiète. — Qu'est-ce à dire? 

ERNEST, entrant — VW’là deux aut’ visites qui 
s’amènent, mais cette fois c’est une dame et un 
monsieur. 

11 s’efface. Entrée de don Luis et de dona Hortensia 


Arequipa. Il se retire. 


Scène V 


LE MARQUIS, HEDWIGE, PRINCESSE MIMI, 
DONA HORTENSIA, DON LUIS 


Les trois femmes et même don Luis se mettent à 


pousser des cris de surprise et de joie, comme si 
cette rencontre était le plus imprévu et le plus enivrant 
des bonheurs. Et c’est des « bonjour », des « prin- 
cesse », des « madame », des « monsieur le prési- 
dent », tout ça à la fois. 

LE MARQUIS, grave comme un ordonnateur des pompes 
funèbres, dominant le charivari. —— Je vous en prie! Son 
Altesse a la migraine! Elle repose! Elle dormait 
peut-être! Je crains que vous ne l’ayez réveillée, 

Silence brusque. Un temps. 

DonaA HORTENSIA, consternée. — Son Altesse a la 
migraine ! 

Don Luis. — Souffre-t-elle beaucoup? 

PRriNCEsse Mimi. — Horriblement ! 
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Le Marquis. — Elle a daigné me donner ordre 
de l’excuser auprès des personnes qui pourraient 
venir. Elle ne peut absolument pas recevoir. 

_PRINCESSE MIMi, — Elle ma reçue! 
(Pour se rattraper.) Elle avait je ne sais quoi d’urgent 
à me dire, elle a eu l’héroïsme de me recevoir une 
minute. Mais elle souffre horriblement. Et croiriez- 
vous qu’elle ne veut rien prendre? Je l’ai suppliée 
de prendre de l’oxy-quino-théine, elle ne veut pas! 


étourdiment. 


. DoxA HORTENSIA, avec une expression de regret sin- 
cère.. —— Om 

. Dox Luis. — Hortensia, ne jugez-vous pas que 
nous devons nous retirer? 

DoNA HORTENSIA — Sans doute. 

Princesse Mimr — Nous partions! 

Doxa HoRTENSsrA. — Dieu! Et Manuel? 


Le Marquis. — Don Manuel? 

Dox4a HORTENSIA. Nous 
ici! Il va venir. 

Le MARQUIS. — J'aurai le regret, madame, de lui 
dire, comme à vous, que Son As Royale ne 
peut pas le recevoir. Où dois-je vous l'envoyer? 

Doxa HORTENSIA. — Chez Ritz, où je l’attendrai 
de cinq heures à cinq heures et demie. 

LE MARQUIS, sarcastique. — Il y sera, madame, il Y 
sera. (Avec un regard d'intelligence, à Hedwige.) I] y sera. 

HEDWIGE, bas. — Merci. (Haut) Maman, nous pour- 
rions aller aussi chez Ritz? 

PRINCESSE MIMI, non moins sarcastique que le marquis. 
— C’est une idée! Je ne dis pas non! 

Dox Luis. — Monsieur le marquis, veuillez dire 
à Son Altesse Royale que nous prenons bien part 
à sa migraine. Je regrette doublement de n’avoir pu 
lui présenter mes humbles hommages aujourd’hui 
car qui peut être sûr du lendemain? J’ai lieu de 
craindre, tout en l’espérant, que les événements ne 
se précipitent. 

TOUS, avec intérêt. — Ah?.. 

LE MARQUIS. — Quels événements? 

Dox Luis.— C’est un secret. Mais je ne le trahirai 
pas en vous disant qu’il se peut que je sois obligé 
bientôt de quitter Paris et la France... 


avions rendez-vous 


TOUS, avec regret. -— Oh! 
Dox Luis. — Pour rentrer dans mon pays triom- 
phalement. 


Le Marquis. 
en le regrettant. 


Brusque reprise des criailleries de l'entrée. 


— Nous nous en réjouirons tout 


Adieux au 


marquis. Sortie générale. I] reste seul. Mais dès que 


la porte qui communique à l'extérieur est fermée, celle 


qui donne sur la chambre de l’Infante s'entr'ouvre. 


Et Son Altesse reparaît, sa chocolatière. à la main. 


Scène VI 
LE MARQUIS, L’'INFANTE, puis ERNEST 


Elle a modifié sa toilette. Elle est beaucoup plus pro: 


vocante qu'au début de l’acte. Elle a un œillet rouge 


piqué dans les cheveux. Elle n'a pas de castagnettes : 


, 


mais, de la main qui ne tient pas la chocolatière, elle 


manie un éventail immense. Elle va replacer la cho- 


colatière sur la table du fond, puis s’installe sur le lit 


Le 


marquis assiste impassible à ces divers jeux de scène. 


Récamier. Elle continue de s’éventer en silence. 


L'INFANTE. — Monsieur le marquis de la Huerta 
de Valencia, nous avons réfléchi. Ce n’est pas vous 


qui introduirez auprès de notre personne don 
Manuel. Nous. sentons que nous ne pouvons pas 


vous demander cela. C’est trop. Nous vous permet- 
tons d’aller tout de suite à l’ambassade. 


LE MARQUIS, avec un élan de reconnaissance. — Ah! 
madame. 
Silence. Emotion. à 
L'INFANTE. Veuillez sonner. (11 sonne., Silence.) 
Veuillez resonner. Quelle boîte! (11 resonne. Silence.) 


Longue attente. Enfin Ernest parait.) Ernesto... (Un temps.) 


Plus une âme... 


ERNEST. — Bien. 
L’INFANTE. — Sauf le jeune homme. 
ERNEST, clignant de l'œil. — Compris. 


D'un signe de tête, elle congédie Ernest. Il sort. 
L’INFANTE. — Marquis... 


Le Marquis. — Madame? 

L'INFANTE. — Il est temps. (Le marquis soupiré. Elle 
tend nonchalamment le bras.) Baisez-nous la main, 
Esteban. 

Le MARQUIS, transporté — Madame! 


11 baise la main de l’Infante avec un cérémonial qui 


n'en finit pas, puis se retire à reculons. 


L’Ixranre. — Le dîner est pour huit heures, nous 
allons à la Cigale. 
Le Marquis. — J’irais à la mort si Votre Altesse 


Royale daignait me l’ordonner ! 
Il disparait. ‘ 


Scène VII 
L'INFANTE seule, puis ERNEST 


Elle s’évente avec la régularité d’un mouvement de 
pendule. Soudain, fronçant le sourcil. 
L’INFANTE. — Ah! mais... Ah! mais. Nous fail- 


lons attendre. (Elle se remet à s’éventer. On frappe. Avec 
satisfaction.) Ah! Entrez! ds 
Ernest entre. 


ERNEST. — Madame... le petit. 
L’INFANTE. — Qu'il vienne. Ernesto, nous ne don- 
nons plus audience à personne. 

Ernest répond d’un geste de la main et sort. Il ne 
revient pas pour introduire le visiteur. Manuel entre 
tout de go, avec son chapeau, son paletot — un 
grand paletot à taille — et sa canne de l'autre soir. 


Scène VIII 
L’'INFANTE, MANUEL 


Il reste saisi à la vue de l’Infante ; mais, comme elle lui 
tourne le dos et ne paraît pas soupçonner sa présence, 
il essaye de vite se débarrasser de ses affaires. 


L’INFANTE. — Eh bien, qu'est-ce que vous faites ? 
Entrez! Venez me baiser la main. 

MaxuEL. — Oh! J’espérais que Votre Altesse 
ne m'avait pas entendu, parce que... je ne savais pas 
que je me trouverais tout d’un eoup dans la pièce où 
se tient Votre Altesse Royale. et ma tenue. est 
incorrecte. 

L’INFANTE. — Il ne faut pas si longtemps pour 
quitter un manteau, venez vite. (Il n'ose tarder davan- 
tage. Comme ïl n’a pas trouvé d’endroit sûr où poser sa belle 
canne, il la tient.) Oh! que cela est Joli! Œlle lui prend 
la canne des mains tout en lui donnant les siennes à baiser.) 
Asseyez-vous. 

MANUEL, suivant d’un œil inquiet les gestes de l'Infante. 
— N'est-ce pas? On dirait de l’écaille blonde... Votre 
Altesse ne devinerait jamais ce que c’est. 

L’INPANTE, fourrant tout bonnement. la canne sous le lit. 
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— Je vous prie, ne me parlez pas ainsi à la troi- 
sième personne. 


MANUEL. —— Je veux bien essayer. Ça ne sera pas 


_ facile. Mais si Votre Altesse m'en donne l’ordre... 


L’INFANTE. — Je fais plus : je vous prie. 

MANUEL. — Alors !… (IT fait un effort surhumain.) 
Comment allez-vous? 

L'INFANTE, poussant un petit cri de joie. — Oh! 


merel….. (Avec une tendresse ineffable.) Merei. (Simplement.) 
J’ai la migraine. 

MANUEL, avec naïveté. — Vraiment? 

L’INFANTE, souriant. — Non! 

MANUEL, — Ah! tant mieux. Je me disais aussi. 
c’est un sort! 

L’INFANTE. — Qu’allez-vous penser de moi? Car 
je ne vois guère comment je pourrais vous dissimuler 
que j'ai feint cette migraine pour éloigner les impor- 
tuns et demeurer seule avec vous. 

MANUEL, confus. — Oh! madame... 

L’INFANTE. — Je ne chercherai pas d’ailleurs à 
vous le dissimuler. C’est, comme vous savez, aujour- 
d'hui ma réception. Je risquais donc d’avoir la terre 
entière. Je me suis débarrassée aisément de la prin- 
césse Mimi, d'Hedwige.. 

MANUEL, poussant un léger cri involontaire. — AUS 

L'INFANTE. Vos chers parents surtout me 
préoccupaient. Comment pouvais-je les consigner et 
vous accueillir? Quelle difficulté! Vous commencez 
peut-être à comprendre pourquoi je vous ai fait 


dire ce matin d'arriver iei de votre côté, avec dix 
minutes de retard? 
MANUEL — Parfaitement! 
I/INFANTE. — C’est ingénieux, n'est-ce pas? 
MANUEL. — Oui, et si simple! 
L'INFANTE. — Mais il fallait y penser. Madame 


votre mère vous attend au Ritz entre cinq heures et 
einq heures et demie. Vous n’irez pas. 
MANUEL. — J'aurais peut-être le temps. 
L’'INFANTE. — Certainement non. Vous goûterez 
d’ailleurs avee moi. J’ai préparé le chocolat, de mes 
mains. ! 

: MaNvELz. — Oh! 

! J/INFANTE. — Rien que nos deux tasses. (Geste vers 
da table.) Il mijote. Il doit être à point. Vous me 
direz quand il vous plaira... 

MANUEL. — Mais, madame... 
L’InranTe. — Tout de suite? 
MANuUEL. — Oui. 
_ Elle se lève, et il se lève aussitôt comme mu par un 


ressort. Mais il n’ose pas la suivre. Elle achève sa 
petite cuisine, emplit les deux tasses et les rapporte. Il 
s'incline profondément, quand elle lui en présente une. 
Puis ils se mettent à déguster leur chocolat à petits 
coups, debout, en silence, exactement comme au pre- 
Et de même elle le couve des yeux. 


Cela ne vous rappelle- 


mier acte. 
3 T'INFANTE, tendrement. 
t-il rien? 

MANUEL, baissant les yeux. — Oh! si. 

L’InranTe. — Mais aujourd’hui nous sommes 
seuls, c’est mieux. 

MANUEL — Oui. 

L'INFANTE, après. un temps. — Nous sommes seuls. 
Extrêmement seuls. Personne ne nous dérangera. La 
duchesse est dehors, et quand elle est sortie, Dieu 
lui-même ne saurait dire à quelle heure elle ren- 
trera. 

Mauve. — Quelle duchesse? 

L’InranTe. —— La duchesse de Campo-Vaccino. 
C’est ma dame d'honneur, une nature. Seul, le mar- 


quis pourrait nous tomber sur les bras, mais il 
n’oserait. 

MANUEL. — Quel marquis? 

L’INFANTE. — (Celui qui m’accompagnait chez 
madame votre mère l’autre jour et que je vous ai 
dépêché ce matin, le marquis de la Huerta' de 
Valencia. C’est mon secrétaire des commandements. 
Il m'aime. Pauvre homme! Sa fonction lui assure 
le droit de pénétrer dans mon privé à toute heure 
de jour et de nuit, s’'ila n importe quoi de très grave 
ou de très urgent à me communiquer. par exemple 
si le résident de la République française était 
assassiné subitement. Mais ce serait vraiment la 
déveine si on nous assassinait le président juste 
aujourd’hui. 

MANUEL. — Ça oui, par exemple! 

L’INFANTE, — Alors, voilà... Nous sommes seuls. 
Nous avons tout notre temps. Ce n’est pas une 
raison pour le perdre. Vous avez fini le chocolat ? 


MANUEL. — Oui, madame. 

L’INFANTE, voulant lui reprendre sa tasse. — Donnez. 

MANUEL, se défendant. —— Oh! 

L’INFANTE. — Mais sr! (11 cède. Elle va reporter les 
deux tasses.) Rasseyez-vous ! 

MANUEL, avec feu. — Jamais, quand Votre Altesse 


Royale est debout! 

L’INFANTE, riant. — Nous ne sommes pas à la cour! 
Est-il amusant! (Elle s’assoit.) Vous ne me connaissez 
pas encore! 

MANUEL, s’asseyant. — Pas encore très bien, mais 
J'ai beaucoup entendu parler de vous. 

L’INFANTE. — Alors je sais ce que vous pouvez 
penser de moi, car je n’ignore pas ce qu’on en dit. 

MANUEL. — On ne m’a jamais dit que du bien de 
vous. sw 

L'INFANTE. — Ils t’ont dit que je suis une bac- 
chante! Permets-moi de te tutoyer de temps en 
temps, c’est une coutume de mon pays Ils ne t'ont 
pas menti! 

Maxuez. — Madame. 

L'INFANTE. — Dussé-je perdre à tes yeux — mon 
prestige, Je m’en moque — mais ma poésie. 

MANUEL. —- N’en croyez rien. 

L’INFANTE. À la bonne heure! Vous me 
paraissiez enclin aux ménagements. J’aime mieux 
vous dire tout de suite que vous auriez le plus grand 
tort d’user de ménagements avee moi. Ce ne serait 
pas le moyen de me plaire. Ce ne serait pas le 
moven. (Manuel a un grand élan vers elle, puis se refroïdit 
soudain et se détourne.) Est-ce que vous êtes souffrant ? 

MANUEL. — Oh! non... mais. 

L’INFANTE. — Mais vous n’oserez jamais me dire 
un mot plus haut que l’autre. 

MaxuEz. — Oh! madame, je. 

L'INFANTE, mélancoliquement. 
pas, vous n’êtes pas le premier. 
Je veux dire : j'ai l'habitude, mais je ne my habi- 
tuerai jamais Les princesses sont faites comme 
n'importe quelles autres femmes. Ce n’est pas 
drôle d’être obligée de dire, même à l’homme qui 
nous plaît, ce que je viens de te dire. 


Ne vous excusez 
Je suis habituée... 


MANUEL, troublé. — Madame... | 
J'INFANTE. — Tu me plains? J’espérais que toi, 


tu aurais l’effronterie d’un page, puisque tu as l’âge 


de Chérubin… Ah! une fois ne pas dire: « Je 
veux! » 

MANUEL. — Oh! non, madame... 

L’INFANTE. — Quoi? 

MANUEL. — Il vaut mieux, en effet, que vous ne 
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disiez pas : « Je veux ».… parce que, moi. Je vou- 
drais bien. mais Je ne dois pas. 

L’'INFANTE. — Tu ne dois pas? 

MANUEL. — Mon Dieu! comment vous expliquer... 
comment, sans vous fâcher, sans être ridicule, — 
mais ça, ça m'est bien égal. Non, vous compren- 
drez : ce n’est pas ridicule, &’est. héroïque, — oh! 
vous pouvez le croire. Je ne dois pas, je ne suis pas 
libre... J’ai un devoir un devoir de loyauté, de fidé- 
lité, je ne dois pas. 

L’INFANTE, émue. — Mon petit! Tu l’aimes à ce 
point là! Oh! (Un temps.) Je t’étonne? Tu croyais 
que j'allais me mettre en colère, crier. Non. J'aime 
tant l'amour que même celui dont je souffre m'est 
sympathique et m’attendrit. 


MANUEL, lui baisant la main. — Oh! madame... 
L’'INFANTE. — D'ailleurs, de quoi serais-je jalouse ? 


Tu ne l’aimes pas de la même facon que tu aurais 
pu m’aimer.… Et laisse-moi te dire en passant: ton 
serupule.. est délicat, joli... mais singulièrement exa- 
géré... Il y a plusieurs genres de fidélité comme il y 
a plusieurs genres d'amour. Tu ne lui dois pas ce 
que tu devrais à une maîtresse. 

MANUEL, souriant. — Oh , 

L’INFANTE. Je sais mieux que personne ce que 
tu lui dois et ce que tu ne lui dois pas. 

MANUEL. — Vous ne pouvez pas savoir. 

L'INFANTE. — Je te dis que je sais... La première 
fois que je t'ai vu, elle était là, je me suis méfiée 
d'elle tout de suite, Il n’y avait qu'à la regarder. 
Depuis, je la surveille, oh! je la connais! Si tu 
n'as pas pu pénétrer jusqu’à elle, c’est grâce à mot, 
entends-tu? grâce à moi! Oui, l’autre soir, elle t’ai- 
tendait, n'est-ce pas? Tu ne me Je.diras pas, mais 
je l’avais deviné, j'en suis sûre! C’est moi qui ai 
condamné la porte de sa chambre-et qui t’ai empêché 
d'entrer. 


MANUEL. — Ou de sortir! d 

L’INFANTE. — Qu'est-ce que tu dis? 

ManuEL. —- Mais rien! Je suis‘un câballero, je 
n'ai rien dit! we 

L’'INFANTE. — Presque! Aïnsi, tu.étais là! Je 


t’ai enfermé avec elle et tu as passé la nuit. Ab! 
voilà ce qu’il faut appeler la précaution inutile! 
Et tu as la rigueur de me raconter cette chose, 
cruel ! 

MANUEL. — Mais, encore une fois, je ne vous ai 
rien raconté du tout, madame! C’est vous qui faites 
les demandes et les réponses! 

L'INFANTE. — C’est qu’il croit ne m'avoir pas 
raconté! Eh! tu n'as tout dit! Depuis que tu es 
mon hôte, tu ne pensais qu’à tout me dire! 

MANUEL. — Moi? 


L’INFANTE. -— Ton scrupule joli, € était, comme tu 
dis, un truc... 

ManuËEL. — Oh!. 

L’INFANTE. — Oui, oui, un true pour me faire 


deviner hypocritement qù elle est ta maîtresse. Elle 
l’est, et je suis cause: où serait ton plaisir si je ne 
savais pas? 

MANUEL. 
vous croire ?.… 


—— Oh! madame! Comment pouvez- 
Comment pouvez-vous m’attribuer un 
sentiment pareil. à moi. à moi que vous voyez 
devant vous tout. éperdu.… tout 

L'INFANTE. — Si, si, va, tu as bien ton âge, tu 
n'es qu'un muchacho, un gosse: car tu nas nul 
raffinement ni sensibilité de cœur, et déjà tu as la 
cruauté. 


MANUEL. — Oh! 


L'INFANTE. Il faut te pardonner: tu ne sais 
rien des femmes. Qui t’aurait enseigné? Cette petite? 
Elle-même, que sait-elle? Elle ne sait pas seulement 
pourquoi tu lui plais, gageons! Car, à son âge, on 
a des yeux pour ne pas voir Rappelle-toi: quand 
tu as paru devant elle et devant moi le même jour, 
elle était émue, certes; mais moi, j'étais bouleversée ! 

MANUEL. — Oui... 

L'InNranre. — Mais toi aussi, tu as eu des yeux pour 
ne pas voir. Le désir d’une vraie femme, d’une 
femme qui a vécu, s’est élevé sous tes pas, il a rôdé 
autour de toi, et tu ne l’as pas senti qui passait. 
Quand il s’est trahi, tu n’as pas eu le respect et 
l'effroi de cette chose sacrée, et tu t'en es joué 
méchamment. Encore une fois il faut te pardonner: 
tu ne pouvais pas comprendre, c’est trop grand, 
c’est trop profond, c’est hors de ta portée. Tu n’es 
qu'un muchacho, un gosse. Ah! Dieu! c’est juste 
pour cela qu’il me plaisait! Mais vous nous avez 
fait trop de mal, vous pouvez reprendre le manteau. 

Manuez. — Madame! Mais non, non, je ne 
peux pas! Je ne peux pas n’en aller. Vous me 
dites des choses, des choses. et puis maintenant 
vous me dites qu'il faut reprendre le manteau! Je 
ne peux pas! 

L’INFANTE. 

MANUEL. 


— Ah! 

Je ne sais plus où j'en suis. Vous 
m'avez bouleversé. Oh! je ne me doutais pas que 
c'était si compliqué que ça, l’amour. Bon Dieu! 
qw’est-ce qui n’arrive? Tout à l’heure, c’est moi qui 
voulais partir, et puis maintenant vous me dites de 
partir et je ne peux pas! Partir? Je n’en a 
aucune envie. Vous non plus... 

L'INFANTE. — Manuel !.. 

La. porte s'ouvre brusquement. 


Scène IX 
L'INFANTE, MANUEL, LE MARQUIS 


Le MARQUIS, entrant. — Madame! La reins 
accouche ! 

L’'INFANTE, — Encore? 

LE MARQUIS, sans tenir aucun compte du jeune homme. 


— Je venais d'arriver à l'ambassade quand on à 


téléphoné que Sa Majesté ressentait les premières 


douleurs. Comme elle est primipare, on compte sur 


‘ quatorze ou quinze heures de travail. Votre Altesse 


Royale peut encore arriver à temps, en prenant 
l’Tbérien- Express qui part dans trois quarts d'heure. 
J'ai retenu à tout hasard le sleeping de Votre Altesse 
Royale. - 

L'INFANTE. — Merci. Je serai prête. 

LE MARQUIS, à part. — Et allez donc! (Haut) Je 
vais faire ma valise, 

Il se retire, 


Scène X 


L'INFANTE, MANUEL, puis LE MARQUIS 
ERNEST 


L'INFANTE, courant vers la chambre-débarras du fond, 
d’où elle rapporte des robes en paquet. — Et la duchesse 
qui ne va pas être rentrée avant mon départ !.. 
Pourvu que ce soit un garçon et que je ne rate pas 
le train! 

MANUEL. — (iarçon ou fille, ce que je m'en 


moque ! 
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L’INFANTE. — Ne blasphème pas! 


MANUEL. — Ah! me voilà... 
. MANUEL — Dame! si vous eroyez que c’est L'INFANTE. — Comte, oui : pour voyager avec 
agréable d’être planté là. moi, c'est plus décent. Marquis, nous emmenons le 

L’'INFANTE, sonnant. — Planté là? mais je t'em- | comte Arequipa. 
porte! LE MARQUIS, s'effondrant — Nous l’emmenons! 

MANUEL. — En Ibérie? Vous voulez rire! C’est | Ah! e’était vraiment bien la peine. 
fou! Jrnest entre 

L’INFANTE. — Pourquoi? Le : 

MANUEL. — Je ne sais pas moi, mais Ça me paraît L'INFANTE, à Ernest. — La malle. 
fou. ERNEST, — Madame part? 

L’INFANTE. — Ah! tu n'as pas de fantaisie! La L'INrTANTE, — Oui! 
question est de savoir si tu veux ou non reprendre ManuEz. — Mais je n’ai pas de billet! 
cette conversation interrompue, J'INrANTE. — Vous prendrez celui du marquis. 

Maxuez. — Oui! Le Marquis. — Oh! 

L'INFANTE, resonnant. — Alors, viens! (Elie appelle.) MANUEL, — Je n’ai pas de sac de voyage! 
Marquis! Ernesto! (Te marquis rentre) Marquis, le L'INFANTE. — Vous prendrez celui du marquis. 
comte nous accompagne. Ernesto !... 

MANUEL et LE MARQUIS, ensemble. — Quel comte ? ERNEST, passant à l’Infante le sac du marquis — Ah! 

L'INFANTE, à Manuel. — Vous, le comte Arequipa. | madame change? J’ comprends... 

RIDEAU 


Le marquis de la Huerla de Valencia (M. Tréville) 
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Conrad. + Hedwige. L’I fante. Manuel. 


THÉATRALE 


Le marquis. Den Luis. La prineesse, 


La rencontre de Manuel et de sa mère dona Horlensia dans la chambre d'Hedwige (ScÈNE VI). 


ACTE IV 


Le décor du deuxième acte, mais à la lumière du jour. La perte de la chambre est fermée. 


A CH | 
Scène première | 


PRINCESSE MIMI, HEDWIGE, WANDA, 
puis UN VALET DE PIED 


aidée de Wanda, 


trousseau de 


l'inventaire de 
Mimi, 


opération, se 


Hedwige, fait son 


lingerie. La princesse qui ne 


paraît nullement s'intéresser à cette 


tient à gauche de la scène et s’absorbe dans la 


lecture du New-York Herald. 


HeDwIGE, avec impatience. — Maman !.. Il me semble 
que vous pourriez bien me donner votre avis, pour 
une fois. 

PRINCESSE Mimi. — Pour une fois que vous me le 
demandez. Ah! ah! vous daignez m’accorder quelque | 
compétence dans les questions de trousseau et de 
toilette? Cette Mimi s’y entend peut-être, en chiffons? 
Cette petite cervelle... 

HEDwIGE. — Vous voilà partie! Je me marie 
dans huit jours: cet événement a de quoi vous inté- 
l'esser davantage que tout ce que vous pouvez lire 
dans votre New-York Herald. 

PRINCESSE Mimi. — C’est ce qui vous trompe, ma 
chère. Le New-York Herald est le journal le plus 
intéressant du monde et le plus parisien. Il ne 
commet jamais d'erreurs météorologiques et l’on ne 
peut savoir que par lui qui est à Biarritz, qui est à 


Venise, qui est à Rome, qui est à Saint-Moritz, qui 
est à Méran et même qui est à Paris. Maïs, aujour- 
dhui en particulier, il vous intéresserait vous-même 
si vous preniez la peine d’y jeter les yeux. 


HeDwiGEe. — Bah! Qu'est-ce que vous y trouvez 
donc? 
PRINCESSE Mimr. — J'y trouve un récit palpitant 


de la révolution qui s’est accomplie la nuit dernière 
dans la république de San-Miguel, où il paraît que 
notre ami don Luis Arequipa a été, malgré son 
absence, acclamé par une foule en délire. 


HeDwIGE. — Ça me laisse très calme. | 
PRINCESSE Mimi. — J'y trouve les photographies 


des principaux acteurs de ce drame. Celle de don Luis 
est vivante, à faire peur. Celle de dona Hortensia 
date au moins de vingt années. Voyez, ma chère, quel 
ridicule ! (Hedwige, par grâce, jette un regard sur le Herald.) 
Vous regarderiez ce journal avec plus de complai- 
sance s'il publiait aussi la photographie de don 
Manuel Arequipa. Bellâtre! Misérable! Disparu de- 
puis six semaines, et qui n’a su télégraphier à sa 
famille, pour la tranquilliser, que des choses insi- 
gnifiantes où équivoques! Moi, je pense à la mère. 
Quelle préoccupation, pauvre femme, dans le tracas 
de son déménagement! Car le Herald annonce qu’ils 
s’embarqueront ce soir même. Je suppose qu’ils vien- 
dront me faire une visite d'adieu? C’est cela qui 
serait président de la république s’ils partaient sans 


< - 


prendre congé de moi! 
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Vous ne m'ôterez pas de 
l'idée que cette diSparitions du jeune Arequipa n’est 
pas sans relation avec le jee de Pnfante Elvire 


Béen Tbériéeg ue 
HEDWIGE. — Vous auriez fait un os agent 


de police. 

PRINCESS Mimi. —— Vous croyez rire, ne c’est 
ce que me disait toujours votre auguste père, pauvre 
roi! Je lis dans le Zlerald qu'Elvire est revenue 
précisément ce matin Ce que je ne comprends pas, 
c'est pourquoi elle était partie, le jour de sa migraine, 
aussi brusquement que si la reine avait accouché ce 
jour-là, quand la reine à seulement accouché deux 
semaines plus tard. Voilà encore un mystère! Nous 
ivons entourés de mystère ! 

HEDWIGE. — Oui. 

UX VALET DE PIED, entrant. — Princesse, M. le 
président de la lobe de San: Miguel el dona 
Hortensia Arequipa sont au salon. 

PRINCESSE Mimi. — A la bonne heure! Venez- 


vous ? : 
HEDWwIGE. ob je ne suis pat) pressée. Dans 
une dizaine der minutes. 
PRINCESSE MiMI. — Mais ny te pas. 
Elle sort. 


Scène II 
HEDWIGE, WANDA, puis MANUEL 


Un bref silence. 


WANDA. — La princesse a l’air préoccupée? 

HepwiGe. — Non, j'ai la tête cassée, voilà tout. 
Continuons. Ça t’amuse? 

WAnDa. — Oh! oui. Ça n’ennuie pas non plus la 
princesse. 

HepwiGe. — Dame! Quand on se marie dans ces 
conditions-là.. S'il n’y avait pas le trousseau!.. 

Wanpa. — Oui, s’il n’y avait que l’archiduc.. 


(Hedwige rit.) Oh! pardon... 

- HepwiGe. — De rien. (On frappe, très discrètement, à 

la porte de l’escalier.) Qu'est-ce que... (Elles se regardent, 

surprises, un peu inquiètes.) Va voir. 
Wanda traverse la scène lentement, comme avec mé- 


fiance, et entr’ouvre la porte. 


NVANDA. — Ah!..: 


Elle ouvre la porte toute grande et Manuel entre. 


Hepwice. — Qu'est-ce que vous faites là? 


Manueëz. — J'y suis depuis cinq minutes, mais 
j'entendais crier. 

HeDpwiGE. — C'est maman. 

MANUEL. J'ai bien reconnu sa voix. Elle va 
bien ? 

HepwiGe. — Comme d'habitude, 

Mauve. — Et vous? 

Hepwicr. — Très bien, merei. D'où venez-vous? 

Manuer. —— Je vous le dirai, chère princesse, 
mais. embrassez-mol... 


Hepwicr. — Nous ne sommes pas seuls. 
Manuez. —— Oui, je sais, c’est votre femme de 
chambre, (I1 fait un petit signe d'amitié à Wanda.) Ça ne 


fait rien. 


11 embrasse Hedwige. 


HepwiGe. — Wanda... 
WaANDA. — Oui, princesse. 


Elle se retire par la chambre. 


Scène III 
HEDWIGE, MANUEL 


HEDWIGE. — Voulez-vous me dire, maintenant, 
ce que vous venez faire ici ? 


MANUEL. — Oui, princesse. Dès mon arrivée à 
Paris... 

HeDWwiGE. — Tiens, vous étiez en voyage? 

MANUEL. — Je pense que vous vous en, doutiez 


un peu. Si je n'avais pas été absent de Paris... très 
loin de Paris. je ne serais probablement pas resté 
Six semaines Sans venir VOUS Voir. 

HEDWIGE. — J'aime à le croire. Continuez. 

MANUEL. — Dès mon arrivée à Paris, j'ai appris 
que la révolution venait d’éclater ‘prématurément 
chez nous et que papa était président de la répu- 
blique. Vous sentez que, dans ces conditions-là, L 
ne pouvais pas rentrer, à la maison. D’abord, 
ne sais seulement pas si mes chers parents Y ee 
encore. Ou bien, ils sont sur leur. départ, üils .vou- 
draient sans doute m’emmener et je ne m'en soucie 
pas: je sors d'en prendre. Et puis, comment me 
recevraient-ils, après ma fugue? Sans compter. que 


‘ma mère bien-aimée mourra certainement si.elle. me 


revoit tout d’un coup et sans être préparée à ce grand 
bonheur... 

HEpwicr. -— Je vous demande pardon de vous 
interrompre vous ne savez pas pourquoi maman, 
qui était là tout à l’heure, a quitté ma chambre? 


MANUEL. — Non! Comment voulez-vous que je le 
sache? 
HEDWIGE. On est venu lui annoncer que vos 


chers parents étaient au salon. 
MANUEL. — Oh! 


HegpwiGe. — C’est un rien. J'y allais. Venez- 
vous ? 

MaNuEz. — Mais j'ai encore mille choses à vous 
dire! 

HepwiGe. — Bon, Continuez. (Brusquement.) Je 


comprends que vous n'ayez pas osé rentrer chez 
vous, mais ce que je trouve prodigieux, c’est que 
vous ayez eu le toupet de venir ici! 

MANUEL. Oh! Comment, chère Hedwige?.… 
Ça m'a paru si naturel! Je n’ai même pas réfléchi. 
J'avais le plus grand désir de vous revoir, le plus 
tôt possible, Je pensais que ça vous ferait plaisir 
aussi. Dès que je me suis vu libre. 

HepwiGe. — Vous ne l’étiez done pas ? 

MANUEL. — Mon Dieu si, à peu près. Du moins 
depuis notre retour à Paris. En Ibérie, je ne l’étais 
pas du tout. J'étais positivement séquestré. Mais à 
présent. L’Infante a de moi par-dessus la tête, je 
le dis sans fausse modestie. Elle m'a ramené rue 
Lord-Byron; mais, tout à l’heure, quand elle est 
sortie, elle n’a même pas fermé la porte à clef, 


HepwiGe. —- Vous avouez que vous aviez filé 
avec celle! 

MANUEL. — Il serait puéril de le nier. 

HEepwiGrs. — Et maintenant qu’elle en a assez 
de vous. et que vous en avez assez d’elle. 

Maxuez. — Vous pouvez le dire! 

HepwiGr. — Tu me reviens! C’est monstrueux. 

MANUEL. — Pas du tout. Je commence par poser 


en principe que j'avais absolument le droit de. 
m'oublier avec cette personne, 

Hepwi@r. — Comment donc! 

Maxueu. — Je me fonde sur vos propres théories. 


Je suis en plein dans ma période polygamique: 
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c'est vous qui m'avez appris ce mot-là. De plus. 
j'ai beau être blasé des bonnes fortunes. l'Infante 
Elvire.. est un chopin très flatteur. 


HEDwWIGE. — Je te prie de ne pas te payer ma 
tête plus longtemps. 
MANUEL. —- Eh bien, savez-vous ce que j'ai fait, 


moi, malgré l’aveu de ma conseience qui m’auto- 
risait À marcher? J'ai résisté, ma chère. Parfaite- 
ment, J’ai pensé à toi, et j'ai dit à cette dame: 
« Laissez-moi partir ». Voilà ce que j'ai fait, sans 
crainte du ridicule, II me semble que tu pourrais 
m'en savoir gré A la bonne heure, je vois que tu 
es touchée. 

HepwiGe. — Oui, c’est gentil. Evidemment, étant 
donné les hommes, ce que tu as fait là, c’est. c’est 
rare, c’est chic. 


MANUEL. — Alors, embrasse-moi. 
Ils s’embrassent. Un temps. 
Hepwice. — Dis donc. En fin de compte 


Après avoir dit: « Madame, laissez-moi partir. » 
tu es resté. 

MANUEL. —- Evidemment. mais dis donc. en 
fin de compte... je suis revenu. Je suis là. Qu'est-ce 
que vous avez à répondre à ça? 


Hepwice. — Ça me fait de la peine tout de même. 

ManueL. — Et dire que tout ce qui est arriyé, c’est 
ta faute! 

HepwiGEe. — Ma faute? 

MANUEL. — Naturellement! J’allais commettre une 


erreur... mais qui ne se serait pas renouvelée, je te 
le jure. Si, au lieu de ça, J'ai filé. si J'ai fait une 
fugue de six semaines. c’est toi qui en es cause. 

HepwiGe. — Moi? 

Maxuez. — Et le marquis. Vous aviez combiné 
ca ensemble, c’est clair. l’/Infante l’a bien deviné. 
Moi aussi. Cet imbécile qui vient nous raconter que 
la reine accouche quand elle n’accouche pas! Si seu- 
lement il était arrivé cimq minutes plus tard! Non, 
tu ne peux pas comprendre ça, toi, mais. j'en 
appelle à tous les hommes. Je ne pouvais pas ne 
pas partir ! Et une fois parti... 

HepwiGe. — Oh! Ainsi, c'est moi. c’est. c’est 
parce que J'aurai tout fait pour empêcher. c’est 
moi qui ai rendu possible. Oh! Oh! c’est dou- 
loureux... c’est ridicule. à 

Maxuez. — Ne te frappe pas, ma petite Hedwige... 
Oui, c’est un peu ridicule, mais. dis done... rappelle- 
toi... deux jours avant j'allais m'en aller, je t'avais 
déjà dit adieu. L’Infante est venue. Elle à voulu 
n’empêcher d'entrer et elle m'a empêché de sortir. 
C’est elle qui nous a enfermés ensemble, Tu lui as 
rendu le même service quarante-huit heures plus 
tard: vous êtes à jeu. Et puis, c’est encore toi qui 
as l’avantage final puisque je l’ai plaquée et que 
je suis revenu... Il n’y a que ça qui compte: je suis 
là, ma chérie Hedwige… Je t'aime. L'amour est 
simple, il ne faut pas chercher midi à quatorze 
heures. Je suis là. Et je t’adore. (Tendresses, baisers, etc. 
Après un long temps.) Qu'est-ce que tu faisais quand 
je suis entré? 


HEDWIGE, lui montrant les lingeries éparses. — Tu VOIS, 
(I touche à tout.) T'u aimes chiffonner? 

MANUEL. — Oh! oui. 

HEDWwIGE, — Eh bien, tu peux t'en payer. 

MANUEL, assombri. — Mais. c’est ton trousseau? 

HEDWIGE. — Oui. 

MANUEL. — C’est vrai, tu vas te marier, 

HeDwIGE. — La date est fixée: d’aujourd’hui en 
huit. 
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Mauve. — Ah! 
 Hepwics, — Ce n'est pas une nouvelle. 


Manuez. — Non. C’est curieux... ça m'était égal... | 
et puis, maintenant. ça m’embête.…. 

HEDWIGE, très émue. — Oh! c’est stupide, mon 
petit. RUES | 
.ManuEz —- Je sais bien, c’est stupide, mais 


qu'est-ce que tu veux? ça m’embête… (Silence.) Non, 
l'amour n’est pas si simple... il ne suffit pas d’être là. 
Un assez long temps, puis il:va, timidement, vers la 


porte de l'armoire qui est restée entr'ouverte. 


HepwiGe. — Qu'est-ce que tu vas chercher? 
ManuEz. — Ca me fait quelque chose de revoir 
l'endroit où tu m’as caché au moment où... 


tendrement au de la 


Comme ïils sont enlacés seuil 


cachette, on entend un coup de timbre, 
HEDWIGE, tressaillant. — Qui est-ce? On ne vient 
jamais par icil… (Elle appelle) Wanda!.… 
Manuel entre dans la cachette: Hedwige ferme la porte 
sur lui et se remet à fouiller dans ses lingeries. 
Wanda ouvre la porte de l’escalier, introduit l’Infante 
Elvire accompagnée du marquis et se retire par la 


chambre. 


Scène IV 


HEDWIGE, L’'INFANTE, LE MARQUIS, 
puis MANUEL 


J/Infante embrasse Hedwige d'un air pénétré. Le marquis 


s'incline profondément, sans rien dire. 


L’INFANTE. — Chère Hedwige !... | 

HEDwiGz. Quelle bonne surprise! Pourquoi 
êtes-vous passée par ici? 

L’INFANTE. — Pour marquer notre intention de 


= 


faire visite à vous personnellement. 

HEDWwIGE. — Ah? Excusez-moi de vous recevoir 
dans ce désordre. 

L’INFANTE. — Ah! oui, ce Conrad, le mariage 
prochain, pauvre petite! Nous vous apportons une 
bonne nouvelle. 

HEDWIGE, au marquis, lequel fait une drôle de tête. — 
Vous êtes incommodé ? 

LE MARQUIS, sinistre. — Nullement, princesse. 

L’'INFANTE. — Ne prenez pas garde à la tête que 
fait le marquis: il désapprouve cette démarche... 
(Avec explosion.) Ma bonne nouvelle, c’est que don 
Manuel Arequipa, votre Manuelito, est retrouvé, et 
revenu. | 

HEDWIGE, ne pouvant s’empêcher de rire — Bah? 
(Un peu plus sèchement.) Il était done perdu ? Je n’en 
savais rieri. 

L’INFANTE. — Eh! ma chère, comment jouez-vous 
cette comédie avec moi? Ne savez-vous plus quelle 
je suis? Si amoureuse de l’amour que toute intrigue 
m'est sympathique. Nous ayons été touchée de voir 
comme vous aimiez ce Manuelito. Cela nous a même 
donné pour lui le béguin. Et nous n’essayons. pas 
de dissimuler que, s’il a disparu un temps, c’est que 
nous l’avons enlevé. 

HEDWIGE. — Tiens! 

L’INFANTE. — Mais tout à une fin, et voici juste- 
ment ce que nous venions vous dire, chère Hedwige. 
Non seulement il est retrouvé, et revenu, mais il à 
cessé de nous plaire. Il a même cessé à un tel point 
que nous ne parvenons plus à comprendre comment 
il nous à jamais plu. Alors, nous vous le rapportons 


-..en quelque sorte sur un plat d'argent. 
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HEDWIGE. — Je vous remercie mille fois. 

Le MARQUIS, gravement. — M. de La Rochefoucauld 
a dit: « Il n’y a guère de gens qui ne soient honteux 
de s'être aimés quand ils ne s'aiment plus. » 
 L’INFANTE. — Vraiment? M. de La Rochefoucauld 
a dit cela? Chère Hedwige!… C’est donc ici que 
le Manuelito était caché l’autre soir quand j'ai fermé 


| la porte de l'escalier si bêtement? 


HEDWIGE, protestant faiblement. — Oh! 

L’INFANTE. — Mais si, mais si, bêtement, c’est 
le mot. Dites-moi où? Derrière cette porte? 

HepwiGe. — Non, c’est par là que vous êtes 
entrée avec maman. 

L’INFANTE. — Dans la chambre? 

HEDwWIGE. — Non. 

L'INFANTE. — Dans le bain russe peut-être? 

HEDWIGE. — Iei même. 

L'INFANTE. — Alors, derrière cette porte-ci? 

HebwiGe. — Vous brûlez. 


L'Infante ouvre la porte du placard et voit Manuel. 
Llle jette un cri. Hedwige rit aux éclats. 

L’INFANTE. — Misérable petit serpent! Bandit! 

Contrebandier ! Tu as osé sortir sans ma permission ! 


Tu as osé venir ici, mal nacido! 


MANGEL, outré — Oh! 
L'INFANTE. — Si, si, mal nacido! 
MaxuEL. — Dites donc, vous! Dites-moi ce que 


vous voudrez à moi; mais Je vous défends d’insulter 
ma mère ! 
L’INFANTE. — C’est vous que j'insulte, et non 
madame votre mère! 
On entend un grand bruit de pas et de voix dans la 
galerie qui mène chez la prin:esse mère. 
HEDWIGE, refourrant Manuel dans l'armoire — Ren- 
trez done vite là dedans! Voilà votre famille! 
Elle reférme la porte et va au-devant des nouveaux arri- 
L'Infante reste devant l'armoire. 


vants. Le marquis 


reste à ses côtés. 


Scène V 


HEDWIGE, L'INFANTE, LE MARQUIS, PRIN- 


CESSE MIMI, DONA HORTENSIA, DON 
LUIS. 
PriINCESsEe Mimi. — Il faut done venir, méchante 


fille, puisque vous ne venez pas! Excusez-vous 
auprès de M. et de M”° Arequipa qui se dérangent 
pour vous dire adieu. : (Apercevant l’Infante.) Votre 
Altesse Royale! Cher marquis... (A lInfante) Vous 
avez fait un bon voyage? 

L’INFANTE. — Bien émouvant. 

HEDwIGE, aux Arequipa. Je suis confuse… on se 
croirait dans un magasin de blanc... 


Princesse Mimi. —- Tout est sens dessus dessous ! 
Elle se marie dans huit jours! 1 

HepwiGE. — Maman, ça n’intéresse personne. 
Laissez-moi féliciter M. le président. 

Don Luis. — Tant de grâces, princesse! 

HEDWIGE, à dona Hortensia — Chère madame... 

DoxA HORTENSIA, gémissante. — Ne me félcitez 


pas! Rien ne m'est plus, depuis que mon fils bien 
aimé, mon Manuelito, a disparu! Et il va falloir que 
je mette encore un océan de plus entre nous! Quel 
calvaire ! 

Do Luis. — Hortensia, imposez silence à votre 
cœur maternel. Faites comme Brutus. Aujourd’hui 
nous appartenons à la patrie. 


| 
| 
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L’INFANTE, très émue. — Il reviendra, chère bonne 
madame Arequipa, il reviendra! (Bas, au marquis.) Ce 
petit bougre, qui est dans son placard, qui entend 
tout ça, et qui n’a pas encore défoncé la porte pour, 
se précipiter dans les bras de sa mère! 

LE MARQUIS, de même. — Cela le juge, madame... 
Soyons à la conversation. (A don Luis.) Monsieur le 
président, vous me disiez, il y a six semaines, que 
vous aviez lieu de craindre, tout en l’espérant, que 
les événements ne se précipitassent. Mais comptiez- 
vous que le pétard éclaterait cette nuit même? 

Dox Luis. — Je m'attendais à tout! Avec une 
canaille comme Espeluznante, il fallait s'attendre à 
tout. Nous ne voulions le chasser que dans quatre 
mois et demi. Mais 1l a eu vent. 

Tous Hein? 

‘Dox Luis. — Il à eu vent. Alors, il s’est dit 
« Je suis perdu si j'attends mes bourreaux. Mais 
pourquoi les attendrais-je? » Et il est parti de lui- 
même, en emportant la caisse! 


Doxa HORTENSIA, dans un sanglot. — Selon l'usage. 
HepwiGEe. — Dame! mettez-vous à sa place. 

Dox Luis. -— C’est ce que je vais faire. 
PRINCESSE MIMI, à Hortensia  — Qu'il doit être 


terrible pour vous de déménager si préeipitamment, 
surtout dans l’état de désespoir où vous êtes! 

DoxA HORTENSHrA, entre deux hoquets. — Jl n'y a 
rien à déménager. Rien n’était à nous dans l’hôtel 
de la rue Christophe-Colomb. 

Dox Luis. — C'était loué. Et nous avons trop 
de délicatesse pour déménager ce qui ne nous appar- 
tient pas Sauf quelques objets sans valeur, à titre 
de souvenir. Pendant que j'y pense, Hortensia, vous 
n'oublierez pas le Van Dyck. 

Doxa HORTENSIA. J’oublierai absolument tout! 
Ai-je la tête à moi? Je ne puis penser qu'à mon 
fils, à mon fils adoré, à mon Manuelito, mon cœur, 
mon âme! Je ne partirai pas pour San-Miguel tant 
que mon Manuelito ne me sera pas rendu! Ah! 
Ah! je me trouve mal. 

On s’empresse autour de dona Hortensia. 

L'INFANTE, révoltée, au marquis. — Il ne bouge pas! 
Il entend les cris tragiques de sa mère, et il ne bouge 
pas! Moi qui ne suis pas le fils de cette dame, je 
n’en puis supporter davantage. 

Lx Marquis. -— Madame, qu’allez-vous faire? 

L'INFANTE, ouvrant d’un geste large la porte de l’armoire. 
— Mon devoir! 


Scène VI 


HEDWIGE, L’INFANTE, LE MARQUIS, PRIN- 
CESSE MIMI, DONA HORTENSIA, DON 
LUIS, MANUEL. 


Doxa HorrTensrA. — Mon fils!!! 
MANUEL, se précipitant dans ses bras. — Ma mère!!! 
La princesse Mimi pousse des cris inarticulés. 

L'INFANTE. — Maïs qu’avez-vous donc, chère bonne 
princesse ? N’êtes-vous pas touchée ? C’est beau, 
voyons! (C’est beau! 

Princesse Mimi. — Comment, ce que j'ai? Mais 
vous ne vous rendez pas compte! Pour moi, c’est 
une catastrophe! Un homme était done chez ma fille, 
caché dans son armoire à robes! La voilà maintenant 
compromise ! 

L'INFANTE, riant. — Tiens, c’est vrai! 

Princesse Mimi. — Hedwige! misérable fille! 
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Tout le monde va croire que vous avez fait folie. 
Vous ne sauriez vous disculper ! 

MANUEÏ, très correct. — Princesse, je sais ice que 
l'honfeur: me commande. C’est d’ailleurs un devoir 
bien doux, (A don Luis.) Papa... 

Don Luis. — Vous n’y pensez pas! Vous n’allez 
pas épouser la fille d’un roi, maintenant que je suis 
président de la république! Cela me ferait le plus 
grand tort! 

HEpwrez, à la princesse Mimi. — Maman... 

PRINCeSsE Mint. — Vous ne pouvez pourtant pas, 
vous, fille de roi, épouser le fils d’un président de 
la république; quelle horreur! 


RIDEAU DER UE MON ALT EURE 


BE er #, 


Don Luis, qui s’avançait vers la princesse Mimi, recevantll 
ce mot en plein visage. — OM 
Il recule. AD 
L’INFANTE, à la princese Mimi. — Mais il. faut, 
chère bonne princesse, il faut! Le dénouement s’im 
pose. (Elle va prendre par la main Hedwige et Manuel et 
les amène à la princesse.) Il faut! 
HEDWIGE, à l’Infante. — Mere. 
PRINCESSE MIMI, éperdue. — Naturellement, il 
faut ! Je ne sais plus où J'en suis ! C’est épou-. 
vantable! Méchante fille! Je vous donne ma béné-! 
diction. Soyez donc fiancés, au nom du Père. Que. 
pense là-haut le pauvre roi? 


L'Infanie Elvire (Me Réjane). 


The play Trains de luxe is entered according to act of Congre 


ss, in the year 1009, by M. 


of the Librarian of Congress at Washington. All rights reserved, 


Abel Hermant, in the office 


+ 


les montre avec un sourire amusé. Il 
écaille le fard assez légèrement pour 
mettre la peau à nu sans l’égratigner. 
H est plein d’indulgence en même 
temps que d’ironie ; il sait que l’écume 
dune vague, même un peu souillée, 
garde assez de reflets brillants pour 
nous plaire. Il ne veut pas redresser 
les mœurs, il en dresse de plaisants 
constats. Sans doute, malgré sa diver- 
Isité, le monde où s'amuse et s’attarde 
observation de M. Hermant est un 
peu étroit, et, si fermé au vulgaire, si 
ioin de toute majorité, il risquerait de 
n’intéresser qu'une élite avertic, si 
M. Abel Hermant n’avait pas prouvé 
avec Monsieur de Courpière, qu'il sa- 
_ vait dégager un caractère et le hausser 
jusqu’à la généralité. 

_ > Les fantoches qu’il vient de des- 
 Siner au gros trait, dans Trains de Luxe, 
me manquent pas d'être fort réjouis- 
Sants et de se heurter en de comiques 
rencontres. » 


M. J. Ernest-Charles déclare éga- 
lement, dans l’Opinion, que, somme 
“toute, Trains de Luxe est une œuvre 
Charmante, qui plaît par son esprit 
plus laborieux que facile mais très 
fin, et même par sa sensibilité légè- 
_rement équivoque : 


-« Abel Hermant a étudié un monde 
analogue à celui qu’il nous avait déjà 
fait connaître dans plusieurs de ses 
ouvrages et que Maurice Donnay 
avait observé, lui aussi, avec bonheur, 
dans Zducation de Prince, monde de 
rastaquouères, qui sont peut-être 
princes, monde de princes qui sont 
sûrement rastaquouères. Les hommes 
et les femmes de ce monde ont une 
malhonnêteté morale toute naturelle, 
tellement naturelle qu’elle en devient 
“parfaitement inconsciente. Et ils 
sont — surtout les femmes — très en- 
clins à aimer, et à manifester leur 
amour avec une spontanéité triviale 
et une comique exubérance. Ils sont 
très pittoresques. M. Abel Hermant 
les dépeint — malheureusement un 
peu plus qu’il ne les fait vivre — tan- 
tôt avec indulgence, tantôt avec une 
âpreté satirique. Il est tantôt mora- 
Histe impitoyable, tantôt fantastique 
bouffon, tantôt les deux à la fois, et 
il nous déconcerte par instants. Il à 
d'ailleurs des inventions délicieuses, 
ainsi l'invention de ce président de 
république exotique qui vend son 
pays aux Etats-Unis par l’entremise 
d'un grand journal du matin L'es- 
-prit est si rare aujourd'hui qu’il ne 
faut pas le laisser passer distraite- 
ment. il importe done d'aller au 
Théâtre Réjane. » 

De son côté, M. Montcornet Cecit 
dans le Petit Parisien : 

- «M. Abel Hermant se plaît à nous 
présenter, successivement, les diffé 
rentes catégories, les divers « coins » 
de là hæute société, parisienne ou étran- 
gère : il ne paraît pas, comme on sait, 
avoir, pour les uns ou les autres, une 
grande estime. Il n'y voit guëre que 
des oisifs, vains et corrompus. Son 
observation, subtile et aiguë, s'exerce 
Sans ménagement sur ces personnages 
qui ne sont pour lui que d’inutiles fan- 
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Trains pe Luxe au Théâtre Réjane. — Suite de la deuxième page de la couverture. 


toches. Cette fois, ce sont les « colo- 
nies » étrangères, séjournant ou de pas- 
sage à Paris, qu'il amène sur la scène : 
dans ces colonies, ce qu’il nous montre 
surtout, c’est, pourrait-on dire, le des- 
sus du panier, du panier des pêches à 
quinze sous, dirait Alexandre Dumas, 
aussi gâtées que les fruits longtemps 
foulés ; ce sont, comme le proclame un 
personnage de la pièce, les habitués 
des grands express internationaux, ce 
sont « les trains de luxe ». Trains de 
luxe et de vice. 

> L’anecdote, qui fait songer aux 
histoires galantes du dix-huitième 
siècle, est contée par M. Abel Hermant 
avec esprit : c’est tout naturellement 
que les personnages font leurs petites 
horreurs, et c’est pourquoi on ne sau- 
rait presque leur en vouloir. » 


Comme pour M. Montcornet, Trains 
de Luxe évoque pour M. Nozière un 
souvenir de siècle galant : 


« On sent que M. Abel Hermant 
adore les contours du dix-huitième 
siècle. On retrouve souvent dans sa 
pièce des allusions au Barbier de Séville 
et aussi au Mariage de Figaro. Sa co- 
médie — si moderne ! — a la grâce du 
siècle où furent écrits ces chefs-d’œu- 
vre et aussi les romans de Crébillon 
fils et les Liaisons dangereuses, de Cho- 
derlos de Laclos. » 


M. Adolphe Brisson, lui, n’est pas, 
entièrement favorable à cette œuvre ; 
il en critique dans le T'emps, l'ironie 
trop sèche, la lucidité froide, le ey- 
nisme sans joie ; mais il n’en dissimule 
pas non plus les mérites : 

«Il y a d'abord dans Trains de Luxe 
une galerie de portraits. Des por- 
traits ?... Non... Des profils... Le por- 
trait, au sens pictural du terme, sup- 
pose une largeur, une concentration, 
une force intérieure dont est dénuét 
cet incisif écrivain. Il ne synthétise 
pas, il énumère. D’une main soigneuse, 
il étiquette les travers et les vices con: 
temporains, comme il collectionnerait 
des bibelots ; il leur donne figure hu- 
maine ; il grave, à la pointe du burin,. 
assez finement, ces silhouettes ; il les 
anime d’une vie superficielle. Cela est 
menu, propret, maigrelet, quelquefois 
piquant, quelquefois ingénieux. » 

M. Henri de Régnier juge, au con: 
traire, dans le Journal des Délafs, qu: 
cette suite de tableaux que: nous pré- 
sente M. Hermant est spirituellement 
cocasse et gaiement satirique 

« Le dialogue en est vif et léger et 
les personnages qui en échangent les 
répliques, souvent fort divertissantes, 
sont d'une bien plaisante fantaisie. 

> Voici une pièce qui vient à point. 
Je ne veux pas dire qu'elle satisfasse 
complètement lattente où nous soni- 
mes toujours ét le désir où nous ne ces- 
sons d’être d'une œuvre qui nous ap- 
porte une impression de nouveauté, 
tnais l’aimable comédie de M. Her- 
mant, si elle n’a pas cette sorte de qua- 
ité, n’en à point non plus la préten- 
tion. Telle qu’elle est, qu’elle soit ce- 
pendant la bienvenue. Le Théâtre 
Réjane lui devra, sans doute, de ne pas 
se trouver dans lobligation de remon- 


ter, de quelque temps, l’inévitable 
Raffles ou la légendaire. Madame Sans-’ 
Gêne, et nous lui avons dû une agréable 
soirée. Ajoutez à cela que l’ouvrage de 
M. Hermant est assez bien d'actualité 
en cette saison où les trains de luxe et 
même les trains de plaisir conduisent 
vers la Côte d’Azur la foule qu’y attire 
le règne bariolé de Sa Majesté Carna- 
val. » 

Enfin, M. Camille Le Senne dit 
dans le Siècle : 

-« M. Abel Hermant est le peintre 
breveté et en quelque sorte le sati- 
riste-lauréat de nos ex-classes diri- 
geantes, observateur à la vision aiguë, 
notateur impitoyable et patient, ux 
Goya chez qui il y aurait du Callot et 
du Daumier ; mais dans ses œuvres 
précédentes il soulignait volontiers le 
déjà vu des types parisiens en leur 
adjoignant la grimace de figures étran- 
gères. L’exotisme est encore mieux 
traité dans la nouvelle pièce du Théâ- 
tre Réjane ; la gent criarde, venue 
d'outre-mer, qui encombre notre Cos- 
mopolis et traite ces quartiers neuf: 
en hôtel conquis, l’occupe tout entière 
et s’y aligne en jeu de massacre. À ces 
pantins désarticulés, d’inquiétantes 
silhouettes, l’auteur donne le repous- 
soir de deux amoureux modern-style, 
d’une candeur un peu piquée aux vers, 
ingénue cependant de gentillesse amu- 
sée. Et le tout forme un plat qui fera 
fureur dans les grands lunchs de la 
rue Ckristophe-Colomb : la salade 
rasta, à l’assaisonnement Daphnis et 
Chloé. » 
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Me Réjane, une fois de plus, s’est 
montrée comédienne hors de pair 
daus lé rôle ds l'infante Elvire ; ele 
e:t, comme cette infante d’Ibérie, 
tour à tour amoureuse, ardente, 
exiveante, câline, insouciante, rieuse, 
rusee, elle l'est tour à tour et souvent 
a Ja fois, eb avec un naturel toujours 
jaiissant qui 1avit, enthousiasme, 
artache l'applaudissement. Mme Marie 
Magnier en farntasque et bonne prin- 
cesse Muni, MU? Delphine Renot en 
Iuére dévouts avec emportement, 
complètent un trio d'une gaieté ro- 
buste-ct fine, 

MI Yvonne de Bray est, en jeune 
princesse Hedwige, d’une verve, d’une 
grâce et, par instant, d’une émotion 
qui sont purement adorables ; avec 
M. Roger Puylagarde, juvénile et 
gracile, ils forment le plus charmant 
des couples. 

M. Signoret et M. Tréville campent, 
avec un talent égal, deux silhouettes 
très différentes, le premier de prési- 
dent de république sud-américaine, le 
second de vieux marquis ibérien.… et 
amoureux. Enfin, dans les quelques 
répliques du garçon d'hôtel Ernest, 
M. Bosman s’est taillé, par son accent 
de vérité surprenante, un fort appré- 
ciable petit succès personnel. 
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16, Chaussée d’'Antin, PARIS 
33, Avenue de la Gare, NICE. 
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Autres spécialités : : 


Vêtements pour l'Automobile. et 
tous les Sports. Se 


Tailleur pour Messieurs. 


Ces deux jolis modèles de la collec- 
fion de costumes failleur créés par la 
Maison STRÜM 
pour la saison d'élé prochaine, consti- 
tuent une véritable primeur que nous 
sommes heureux de présenter aux 
aimables lectrices de ‘‘ L'Tlustration ”’. 
Demander 
le nouveau Catalogue envoyé franco. 
TÉLÉPHONE 250-18 
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